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CHAPITRE 1 



J AMISON 


Je regardais les clients entrer et sortir du Silky Spur. Comme c’était soirée 
country dans ce bar local situé en bordure de la ville, tout le monde sautillait. Et 
contrairement à tous ces gens venus s’amuser, je me retenais. Enfin je me 
retenais parce qu’e//e était là. Et je faisais mine d’ignorer ma bite calée contre 
l’intérieur de ma cuisse, si dure qu’elle en était douloureuse, sans le moindre 
espoir de débander. Si c’était elle qui commandait mon corps plutôt que mon 
cerveau, je serais déjà en elle jusqu’à la garde. Mais je ne faisais plus ce que me 
dictait ma bite—je n’avais plus dix-neuf ans—enfin, jusque-là. Jusqu’à elle. 

Je l’avais vue entrer avec Shamus et Patrick et quelques autres employés du 
ranch il y a quelques heures. Ouais, je la suivais, mais il fallait bien quelqu’un 
pour la surveiller. Pour la protéger. Comparée à d’autres femmes portant des 
minishorts qui couvraient à peine leurs fesses, elle était modestement vêtue dans 
sa robe en jean, ses bottes de cowboy et une chemise. 

Peu importe qu’elle porte cela ou un sac à patates. Je pouvais imaginer 
chaque centimètre de son corps. Un petit lot tout en volupté. Tout ce qui 
comptait, c’était que personne d’autre ne voie toute cette perfection. J’agrippai le 
volant à m’en faire pâlir les jointures, en pensant que je défoncerais quiconque 
lèverait le petit doigt sur elle. A l’exception de Boone. J’avais envie de le voir 
promener ses mains partout sur elle. 



Putain. J’étais assis au milieu du parking, à rien faire. Cela faisait trois jours 
que j’avais posé les yeux sur Penelope Vandervelk, la deuxième fille et héritière 
Steele à être arrivée dans le Montana et, depuis, toutes mes pensées me 
ramenaient à elle. Ses longs cheveux blonds. Elle était si petite. J’étais sûr que le 
haut de sa tête ne m’arrivait pas à hauteur d’épaule. Ses yeux bleus. Et ces seins, 
et ce cul. Pour une fille si petite, elle avait plus de courbes qu’une route de 
montagne. Et nul doute que ces montagnes rempliraient la paume de mes mains, 
tout comme ses hanches... elles seraient parfaites à agripper quand je la 
prendrais par derrière. 

Je grognai dans le confinement de la cabine de mon camion. Je la désirais 
avec un désespoir que je n’avais jamais ressenti. J’avais vu comment Cord 
Connolly et Riley Townsend avaient succombé vite et bien à la petite Kady 
Parks. Et, bien que je ne me sois pas moqué de leur connexion aussi soudaine 
qu’intense, je n’aurais jamais imaginé qu’une chose pareille puisse m’arriver. 
Putain que j’avais eu tort. Ils se foutraient bien de ma gueule s’ils pouvaient me 
voir maintenant. Toujours rien, rien à faire, et tout ça avec une bite dure comme 
une barre de fer. 

Je désirais Penelope. Ma queue—et mon cœur—ne voudraient personne 
d’autre. Je ne voyais plus les autres femmes désormais. Trop grandes, trop 
maigres, peu importe. C’était elle que je voulais. 

Le pire dans tout ça ? Elle avait vingt-deux ans, j’avais seize ans de plus 
qu’elle. Seize ! Bien assez pour avoir mieux à faire que de la salir. Et ce que je 
voulais lui faire allait la souiller. Je ferais mieux de la laisser tranquille, putain. 
Lui dire de se trouver un petit copain de son âge. Ouais, petit copain. Aucun 
gamin de son âge ne saurait se débrouiller avec sa petite chatte. Elle passerait à 
côté de ce que Boone et moi étions en mesure de lui donner, et qu’elle méritait. 
Et pourtant je savais que j’avais tort. C’est pour ça qu’elle était à l’intérieur du 
Silky Spur avec Patrick et Shamus. Ils étaient toujours à la fac, nés dans la même 
putain de décennie. Comme les autres employés du ranch qui les 
accompagnaient. Ils l’avaient invitée à venir danser, un groupe de types qui 
s’utilisaient les uns les autres pour s’approcher d’elle. Et comme ça, la pensée 
qu’un seul d’entre eux ne la touche—ou n’ait seulement l’intention de 
s’approcher de ses cuisses appétissantes—me faisait voir rouge. 

Boone et moi serions les seuls à voir ces seins rebondis, à en sucer les tétons. 
A goûter son parfum de miel directement à la source. A l’entendre crier nos 
noms quand elle jouirait. Quand elle enserrerait ma bite en elle pour en aspirer 
chaque goutte de sperme. 

Putain, oui. Et quand elle m’aurait complètement vidé, je la regarderais 
continuer avec Boone parce qu’une seule bite ne lui suffirait pas. Et quand le 



jour arriverait, elle ne serait plus capable de marcher droit et aurait oublié son 
propre nom. 

Et c’est pour ça que j’étais là. Je m’étais assez retenu. Ma bite me criait d’y 
aller. Ma tête disait « bas les pattes ». Jusque-là. On devrait me donner une 
médaille pour avoir tenu aussi longtemps. Trois jours de torture. Rien qu’à 
l’imaginer danser et remuer ce petit cul devant d’autres gens fit tomber ma 
dernière barrière. Cela faisait trente ans que j’attendais l’élue, et elle était 
arrivée. Ce ne serait pas une histoire sans lendemain. Ce n’était pas une 
démangeaison à gratter. Non. C’était du sérieux. 

Je désirais Penelope—pour toujours—et j’allais l’avoir. 

Ma décision était prise. Je sortis mon téléphone et appelai Boone. 

« J’abandonne. » 

C’était tout ce que je dis, mais il sut exactement à quoi je faisais allusion. « Il 
était temps que tu te décides. Ma bite en a plus qu’assez de ma main. » 

On aurait dit qu’elle avait nourri nos fantasmes des derniers jours. Alors que 
Boone avait soulagé la pression en pensant à Penelope, je m’étais retenu. Je 
voulais épargner chaque goutte de mon sperme pour elle au grand désespoir de 
mes couilles douloureuses. Ma main ne suffirait plus. Un seul regard sur elle et 
je voulais sa petite chatte humide autour de ma queue. Pour toujours. 

Boone était au ranch à son arrivée, quand elle était descendue de sa petite 
berline remplie de ses affaires. Jeune, douce et innocente. Putain qu’elle était 
belle. Il m’avait lancé un seul regard et j’avais su qu’il pensait tout comme moi. 
C’était l’élue. Elle serait à nous. Comme je n’étais pas préparé, je m’étais tenu à 
distance pour éviter les présentations formelles, tout comme lui. Nous 
l’approcherions ensemble parce qu’elle nous appartiendrait à tous les deux. Nous 
allions la prendre, la conquérir, la baiser, l’aimer. Ensemble. 

Manifestement, il savait que j’allais finalement céder aux tentations que 
représentait la petite blonde. Je détestais sa patience à toute épreuve. Je la 
détestais depuis que nous étions gamins, l’enfoiré. Je n’avais pas la gâchette 
facile mais comparé à Boone, j’étais impétueux et spontané. C’est pour ça qu’il 
était si bon médecin. Mais ses mots avaient révélé qu’il n’était pas aussi détendu 
que je pensais. 

« Ramène-toi au Silky Spur, aboyai-je en ouvrant la porte de mon camion 
pour en descendre. Le moment est venu de conquérir notre femme. » 



CHAPITRE 2 



ENNY 

Je n’aurais jamais imaginé que la country pouvait être aussi fun. Impossible de 
retenir le sourire sur mon visage ou le fait que je me sente... bien. Je comprenais 
mieux pourquoi les gens me disaient de me défouler et de m’amuser. J’avais 
manqué d’amusement ces derniers mois passés la tête dans le guidon à faire des 
recherches pour ma thèse et écrire l’introduction de mon mémoire. Oh, cela en 
valait le prix ; on m’avait fait une offre pour travailler au sein d’un groupe 
pétrolier. D’autres petites sociétés m’avaient également contactée mais la 
multinationale était aussi sérieuse qu’intéressée. Pourtant, le travail fourni et ces 
propositions ennuyeuses—quoique bien payées—confirmaient ce que je savais 
déjà. Je ne voulais pas travailler dans le pétrole ou le gaz. Ce n’était pas ma voie. 

On ne m’avait jamais laissé l’occasion de m’amuser. Mes parents—ma mère 
et l’homme que croyais être mon père—tomberaient à la renverse s’ils me 
voyaient dans un bar country. Je ris en bougeant mes pieds au rythme de la 
chanson, apprenant les pas en suivant la rangée de devant. Je tâtonnais, mais je 
m’en moquais. Personne ne faisait attention à mes erreurs, ne les relevait ou les 
pointait pour me faire honte. Personne ne savait qui j’étais. Et plus important, 
personne ne savait qui étaient mes parents. Dieu merci. 

Tout le monde tapait des pieds et des mains, se balançait et tournait en rond. 
La foule donnait un côté vaporeux à l’air déjà enfumé. Shamus croisa mon 
regard quand je tournai sur moi-même et me fit un clin d’œil accompagné d’un 




petit sourire. Je ne pus m’empêcher de lui sourire en retour et de lui faire un 
signe de la main, quitte à manquer le prochain pas. A la fin de la chanson, tout le 
monde cria et applaudit, certains sifflèrent entre leurs doigts de cette manière 
assourdissante qu’avait la gouvernante pour appeler les chiens. Je n’avais jamais 
appris à siffler ainsi, et ma mère trouvait cela grossier et expliquait que c’était 
pour cette raison que Mme Beauford ne dépasserait jamais sa condition. 

Oh mon dieu, ma mère. 

Pourquoi pensais-je à elle, à ma famille, tout...le...temps ? Je n’étais ni à 
l’école, ni en voyage scientifique en Islande. J’étais dans le Montana, hors de 
leurs griffes oppressantes, au grand dam de ma mère. Impossible qu’ils viennent 
jusque-là, même pour me tirer hors du bar. 

Non. J’étais protégée d’eux, ici. Protégée n’était pas exactement le mot. Ils 
n’étaient pas dangereux. Ils ne me feraient jamais de mal physiquement. 
Emotionnellement ? Ouais, ils avaient d’ailleurs laissé des traces. Ce que je 
risquais à rester avec les Vandervelks, c’était de me perdre moi-même. Et Aiden 
Steele, paix à son âme, m’avait sauvée. J’aurais souhaité qu’il soit encore en vie 
pour que je puisse le remercier, le prendre dans mes bras et l’embrasser dans une 
grande démonstration publique d’affection. Je savais désormais pourquoi je ne 
trouverais jamais ma place dans ma famille. Je tenais de mon père, un père dont 
j’ignorais l’existence jusqu’à il y a deux semaines. Cela expliquait tant de 
choses, peut-être même pourquoi j’aimais danser. Comme lui ? S’il avait arpenté 
le pays en laissant derrière lui cinq filles illégitimes, il avait bien dû s’essayer à 
la country. 

Je me demandais juste comment un type comme lui avait pu se retrouver 
dans le lit de ma mère pour une nuit. J’essuyai la sueur de mon sourcil et léchai 
mes lèvres sèches en retournant auprès des autres, essayant de chasser l’image 
de ma mère au lit avec qui que ce soit. 

« Tu t’amuses ? » demanda Patrick. Il se tenait près d’une table haute, ses 
avant-bras posés dessus en attendant ma réponse. 

« Absolument. » Je tirai sur ma chemise pour essayer de me rafraîchir un 
peu. Le bar était plein à craquer et danser m’avait donné chaud. « Tu vas la 
revoir ? » 

Il sourit, et même dans la lumière tamisée, je vis qu’il avait rougi. Juste après 
notre arrivée, il avait repéré une femme pour qui il en pinçait—ses propres mots, 
pas les miens—et il l’avait abordée. 

« Demain soir. Tu veux une bière ? » 

J’acquiesçai et il me versa un verre depuis un pichet en plastique posé au 
centre de la table tout en me parlant d’elle. Elle lui plaisait vraiment. Patrick, 
Shamus et les autres types du ranch étaient vraiment gentils. Et ils n’étaient pas 



mal non plus. Tous les habitants du ranch Steele étaient beaux. Il devait y avoir 
quelque chose dans l’eau. Ou peut-être était-ce la dure vie au ranch qui leur 
tannait la peau et leur donnait des muscles saillants. Mais aucun d’entre eux 
n’occupait mes pensées. Pas plus que leur physique avantageux. Ils étaient très 
bien et tout ça, mais c’étaient plutôt des frères que des types avec lesquels je 
sortirais... ou coucherais. C’était Jamison et Boone qui me faisaient fondre. 

Oui, Jamison et Boone. 

C’est à mon retour d’Islande que j’avais trouvé la lettre de Riley Townsend, 
l’avocat du domaine, dans laquelle il m’annonçait la nouvelle de l’héritage. La 
missive s’était trouvée au milieu d’une énorme pile de courrier qui m’attendait 
au bureau de poste. Depuis des mois. C’est à Riley que j’avais fait part de mon 
intention de venir dans le Montana, mais sans donner de dates précises. J’avais 
traversé le pays toute seule depuis la Caroline du Nord, et à l’époque je ne savais 
pas combien de temps cela prendrait. Quand j’étais enfin arrivée devant le 
bâtiment principal du ranch, j’avais été accueillie par tout un groupe d’hommes. 
Ils avaient dû m’entendre arriver ou voir le nuage de poussière laissé par ma 
voiture sur le long chemin de terre. Pour une raison que j’ignore, ma première 
pensée fut qu’ils étaient en pleine séance photo pour un calendrier de cowboys 
parce qu’ils étaient tous canons, habillés en jeans, chemises à boutons et 
Stetsons. 

Mais deux d’entre eux avaient particulièrement attiré mon attention. Jamison 
et Boone. Oui, ils étaient plus que canons, et à leur façon de me regarder de leurs 
yeux d’acier, c’était comme s’ils pouvaient sentir à quel point j’étais nerveuse, 
épuisée, excitée et pleine d’espoir. Comme s’ils pouvaient me voir pour ce que 
j’étais. 

Les autres ressemblaient à des petits toutous impatients comparés à eux. 
Jamison était le contremaître du ranch Steele, le responsable. Boone avait dit 
qu’il n’habitait pas au ranch comme les autres, il était passé prendre des 
nouvelles d’un des employés qui se remettait d’une commotion cérébrale. 

Je me sentais toute petite à leurs côtés. J’étais effectivement petite et presque 
toute personne âgée de douze ans était plus grande que moi et Jamison devait 
bien faire trente centimètres de plus que moi et Boone encore un peu plus. 
J’aurais dû me sentir nerveuse ils pouvaient facilement me maîtriser et me faire 
du mal. Je ne le ressentais pas ainsi. Non, je me sentais... protégée. Et un peu 
stupéfaite parce qu’ils m’excitaient. Beaucoup. Je m’étais sentie palpiter en leur 
serrant la main, comme s’ils m’examinaient de près. J’avais mouillé ma petite 
culotte le temps des présentations, la manière dont leurs regards avaient balayé 
chaque partie de mon corps. Et je n’avais pensé qu’à ça depuis. Deux cowboys 
plus âgés et expérimentés qui, à n’en pas douter savaient exactement comment 



se servir de leurs mains... et de toutes les autres grosses parties de leur anatomie. 

« Je suis désolé que Kady ait manqué ça, » dit Shamus, en parlant fort pour 
se faire entendre par-dessus la musique. Il était étudiant en deuxième année à 
l’université locale où il étudiait la science animale et il y retournerait dans 
quelques semaines pour entamer sa licence. « Cord et Riley l’ont ramenée à 
Philadelphie. Une espèce de fête d’adieu. Je sais qu’elle a hâte de te rencontrer. » 

Je pris une gorgée de bière fraîche, en essayant d’imaginer Kady. Je ne savais 
presque rien sur elle, juste qu’elle était institutrice et engagée dans une très 
sérieuse relation avec l’avocat, Riley, et un autre homme. Un ménage à trois. 
J’aurais dû être surprise et je l’étais peut-être mais seulement parce que j’en 
pinçais aussi pour deux cowboys. Je ne les avais côtoyés que dix minutes au 
total, mais pourtant j’étais... attirée par Jamison et Boone. Dingue ? Oui. 

Je voulais les revoir, pour vérifier si tout ceci n’était qu’une impression, ou 
plus. Jamison n’avait pas l’air de tramer avec les autres gars—vu qu’il n’était 
pas là—peut-être parce qu’il était plus âgé, ou juste qu’il n’aimait pas danser. Je 
supposais qu’il était plus proche de la quarantaine que de la trentaine. Comme 
Boone. Ça ne me dérangeait pas qu’ils soient tellement plus âgés. Rien de ce que 
j’avais vu ou entendu ne me posait le moindre problème. 

Quant à Kady, si elle pouvait avoir une relation épanouissante avec deux 
types sans que personne n’y trouve rien à redire, peut-être que moi je le pourrais 
aussi. Mon dieu, je parlais de relation et je n’avais même pas eu le début d’une 
discussion avec Jamison ou Boone. J’étais ridicule. Le fait que je ne les ai pas 
revus depuis mon arrivée ne faisait que prouver qu’ils ne pensaient même pas à 
moi. Ils avaient joué les gentlemen en m’accueillant. Rien de plus. 

Je pris une grosse gorgée de bière. 

« Pas de souci. Elle sera vite rentrée et ce n’est pas comme si j’allais m’en 
aller. » 

Ce n’était pas mon intention. J’avais pour projet de rester à Barlow. Il fallait 
juste que je gère ma mère. Chaque chose en son temps. Pour l’instant, je 
m’amusais bien. Et ce n’est pas le Montana qui allait me contredire. 

« Tu as des frères et sœurs ? demanda-t-il entre deux chansons. 

— A part Kady, on m’a dit que j’avais trois autres demi-sœurs que je n’ai 
jamais rencontrées. Sinon, j’ai deux beaux-frères et une belle-sœur. Tous plus 
âgés. » Il s’agissait des enfants du précédent mariage de mon père—non, mon 
beau-père—et nous n’étions pas proches, pas le moins du monde. Après tout, 
nous n’étions pas unis par les liens du sang. Comme nous étions demi-sœurs, 
j’espérais que Kady et moi pourrions au moins bien nous entendre. 

« C’est sympa de m’avoir proposé de venir avec vous, dis-je pour changer de 
sujet. Je me rends compte que j’adore la danse country. » 



Quand je leur avais demandé quelle tenue porter pour ce genre d’activité, ils 
s’étaient tous regardés les uns les autres dans leurs jeans et t-shirts, avant de me 
parler de la boutique de vêtements en ville. Betty, la propriétaire avait été d’une 
grande aide pour trouver les habits appropriés, y compris les bottes de cowboy et 
la jolie jupe en jean. 

« C’est la première fois pour toi ? » demanda Patrick, en s’installant sur un 
des tabourets et remplissant son verre. 

Je hochai la tête. « Oui. Ce n’est pas une activité en vogue à la fac et le reste 
du temps, j’étais en Islande. » Comme si c’était une raison. J’avais fréquenté la 
même association étudiante que ma mère et la danse country ne collait pas avec 
ce public. Elle n’aurait pas non plus aimé l’Islande—trop sauvage—mais c’était 
là que je devais aller faire des recherches pour mon Master alors c’était 
acceptable. J’imaginai ma mère dans un bar country et l’image me fit sourire. 
Ensuite, celle de ma mère invitant Aiden Steele dans son lit resurgit. Gah ! Je 
descendis mon verre et replaçai une mèche de cheveux derrière mon oreille. « Je 
fais vais un tour aux toilettes. A tout de suite. » 

Ils hochèrent la tête quand je les abandonnai, me frayant un chemin à travers 
la foule dense vers l’arrière du bar. Je passerais au magasin remercier Betty. Je 
me fondais parfaitement dans la masse et les bottes étaient chouettes, si 
éloignées de mon style habituel. Non, en fait, elles étaient le symbole de mon 
renouveau. 

Un type s’avança vers moi et me prit par la taille. « Salut toi, » dit-il. Il avait 
autour de vingt-cinq ans, grand. Mais son sourire n’avait rien de charmant et son 
étreinte était dure. Je donnai un coup de rein pour me dégager mais il serra plus 
fort. 

« Salut, dis-je sans le regarder. J’allais aux toilettes. » 

Je fis un pas sur le côté pour essayer de le contourner. Il étendit le bras et 
posa sa main contre le mur pour m’empêcher de passer. 

« Je t’ai vue danser. J’aime tes mouvements. » Son souffle chaud arrivant sur 
mon cou me hérissa. 

« Merci. Maintenant, tu vois, je vais pisser. » Je me baissai rapidement pour 
passer sous son bras—un avantage d’être petite—et filai vers les toilettes, 
soulagée. Je restai plus longtemps que nécessaire, pas fâchée qu’il y ait la queue 
pour une fois, en espérant qu’il lâche l’affaire ou trouve quelqu’un qui serait 
vraiment intéressé. Ce n’était certainement pas mon cas. 

Mais en sortant, il était toujours là, adossé au mur, les bras croisés. « Tu en a 
mis du temps ! » 

Je fronçai les sourcils, en remontant le couloir et fis le choix de l’ignorer 
mais il m’emboîta le pas. « Attends bébé. 



—Je ne m’appelle pas bébé. » Je tournai à gauche. Il se plaça devant moi. 

« C’est quoi alors ton petit nom ? 'faut que je le sache pour le crier quand je 
te baiserai. » 

Berk. 

« Même pas en rêve. » Je secouai la tête en obliquant à gauche, puis à droite 
dans l’espoir de le contourner. Ce n’était pas le premier connard que j’avais eu à 
gérer mais celui-ci était particulièrement collant. Quand il me rentra dedans pour 
me plaquer contre le mur de toute la rigidité de son corps, je commençai à 
paniquer. Il sentait la bière rance et la transpiration. 

Et quand sa grosse patte se posa sur l’arrière de ma cuisse, je commençai à 
me débattre. Ce n’était qu’une question de temps avant qu’il ne remonte vers le 
haut. 

« Lâche-moi. » Mes mains se posèrent sur son torse pour le repousser, mais il 
était trop grand. Trop fort. 

« Pas avant d’avoir un petit aperçu. » 



CHAPITRE 3 



yi OONE 

Le bar était plein. Je détestais la foule, la musique forte. Penelope était la 
seule raison qui avait pu me faire franchir les portes. J’avais été sacrément 
chanceux d’être présent au ranch Steele le jour de son arrivée. Tout ça parce que 
Davies avait besoin d’une visite de contrôle suite à sa commotion cérébrale. Il 
allait bien. Il pourrait se remettre en selle dans quelques jours. 

Quant à moi ? La seule vision de son petit corps ferme m’avait fait me sentir 
comme si c’était moi qui avais fait une chute de cheval et heurté un poteau. Le 
mal était fait ; je ne serais plus jamais le même. Elle était parfaitement mon style. 
Je n’aimais que les petites blondes aux formes généreuses et c’est peut-être pour 
cela que j’étais toujours célibataire. Penelope Vandervelk était un sacré petit lot 
et je voulais en effeuiller chaque couche jusqu’à ce qu’elle soit nue devant moi. 
Et Jamison. 

Je ne parlais pas que de ses vêtements. Depuis l’autre jour, j’avais fait des 
recherches en ligne sur elle. Non seulement elle était sublime, mais intelligente 
en plus. Et cela la rendait encore plus incroyable. 

Mais tout cela ne signifiait rien si je ne pouvais pas me retrouver seul avec 
elle. Jamison s’était montré inflexible sur le fait que nous étions trop vieux pour 
elle. C’était le cas, il avait raison. Putain, courir après une gamine de vingt-deux 
ans quand on en a trente-cinq, c’était comme la prendre au berceau. Pourtant elle 
était majeure, largement. Elle avait un putain de Master et sûrement assez 



d’expérience en-dessous de la ceinture pour savoir comment les choses se 
passaient, comment satisfaire un homme avec ses formes généreuses et cette 
petite chatte bien chaude. Ma bite trouvait tout excitant chez elle, même son 
esprit brillant. En quittant le ranch, il avait fallu que je m’arrête pour me 
masturber. Comme ça, sur le bas-côté. 

J’avais fantasmé sur sa petite chatte quand ma bite serait à l’intérieur. 
Comment cela serait chaud et humide et qu’elle me trairait jusqu’à la dernière 
goutte. Et c’est là que j’avais explosé comme un putain de geyser sur ma main. 
Je n’avais pas été aussi chaud depuis mes quinze ans. 

Et Jamison pensait que nous étions trop vieux. Il me fallait juste être patient 
et attendre que Jamison se sorte les doigts du cul. Heureusement j’avais eu deux 
gardes de douze heures pour penser à autre chose qu’à la petite culotte de 
Penelope. Trois jours. Trois longues journées à attendre qu’il arrête de lutter. 
Enfin. Enfin, il avait laissé sa bite reprendre les commandes et décider pour lui. 

Je secouai la tête avec impatience en entrant dans le bar derrière lui. Il fut 
immédiatement alpagué par un ami et forcé de dire bonjour. Concentré 
uniquement sur notre cible, je restai à l’écart et partis en quête de Penelope, ma 
bite montrant pratiquement le chemin. 

Je repérai les gars du ranch et me frayai un chemin dans la foule en direction 
de leur table. Une nouvelle chanson jaillit des haut-parleurs et je dus crier pour 
me faire entendre. « Où est Penelope ? » 

Patrick tendit un verre. « Tu veux une bière ? » 

Je secouai la tête. Je ne voulais pas une bière. Je voulais ma femme. Je 
répétai la question Patrick se pencha vers moi et cria « Toilettes. 

— Seule ? » répliquai-je. 

Shamus me donna une tape sur l’épaule. « Depuis quand on suit une femme 
aux toilettes ? » 

Je regardai autour de moi, balayant toutes les femmes court-vêtues, et tous 
les hommes qui les reluquaient, prêts à baiser. 

« Depuis que cet endroit est une foire aux cochons. » Je jetai un œil à une 
femme qui marchait dans une jupe qui avait plutôt la taille d’une ceinture. Si elle 
levait les bras en l’air, elle serait prête pour un examen gynécologique. Elle était 
belle dans la catégorie « à consommer sur place » mais elle n’était pas Penelope. 
« Quand tu amènes une fille dans un endroit pareil, tu gardes un œil sur elle. Si 
elle va aux toilettes, tu l’attends dans le couloir. » 

Les deux gamins—c’étaient des gamins—arrêtèrent de mater la fille en mini¬ 
jupe et hochèrent la tête comme si je venais de leur infuser un conseil 
incroyable. 

« Ça fait dix minutes qu’elle est partie, » dit Shamus en regardant sa montre. 



Je connaissais les femmes et le temps qu’elles passaient à faire on ne sait 
quoi dans les toilettes. Mais dix minutes ? Je vis Jamison approcher et je penchai 
la tête sur le côté. En se tournant, il m’aperçut. 

« Laisse-moi tranquille ! » 

J’entendis la voix de Penelope avant de la voir. C’est parce que ce gros 
enfoiré l’avait plaquée contre le mur, la cachant presque en entier. Impossible de 
manquer sa grosse main qui remontait le long de sa cuisse, ni la manière dont 
elle remuait pour se dégager. Elle leva le genou pour tenter de le frapper dans les 
couilles, mais elle était bien trop petite. A la place, elle frappa du talon le dessus 
de son pied, ce qui lui fit retirer sa main. 

« Lâche-la connard. » 

Il ne bougea pas, se contentant de tourner la tête pour me regarder. Un 
ricanement. Il n’était pas du coin. La plupart des gars étaient mieux élevés que 
ce porc et dans le cas contraire, il m’aurait reconnu moi ou Jamison et aurait 
décampé, sans dégâts à sa tête ni à ses couilles. 

« Elle aime ça, » répondit-il. Manifestement, il avait un petit pois dans la 
tête. 

J’entendis Jamison grogner une fraction de seconde avant qu’il ne me pousse 
sur le côté et se jette sur l’individu. Le craquement de son poing contre le visage 
de l’enfoiré fut assez fort pour couvrir la musique. De même que le bruit sourd 
quand il heurta le sol poussiéreux. Jamison pesa sur lui de tout son poids pour 
l’empêcher de se relever. Quelques personnes les contournèrent en sortant des 
toilettes, mais personne ne dit rien. 

Je m’approchai de Penelope, posai mes mains sur ses épaules et me penchai 
pour me mettre à son niveau. Je dressai un rapide et professionnel bilan médical. 
Pas de sang, pas de traces. Elle avait les yeux écarquillés, ses pâles iris étaient 
n’étaient plus qu’un cercle délicat. 

« Tu vas bien ? » 

Elle acquiesça, se léchant les lèvres. Sa respiration était saccadée mais elle 
tenait le coup. Impossible de ne pas entendre les battements de son cœur qui 
résonnaient à la base de son cou. 

« J’ai vu sa main sur ta jambe. Il t’a— 

—Non. Ça va. J’étais sur le point de crier mais vous, eh bien... vous vous 
êtes occupés de lui. » 

Je sentis un frisson me parcourir et je la pris dans mes bras, la serrant fort 
contre moi. Ce n’était pas tant pour elle que pour moi, sachant qu’elle était saine 
et sauve et que nous avions neutralisé la menace qui planait sur elle. Un cri de sa 
part aurait également fonctionné, et aucun doute que d’autres seraient intervenus. 
Mais la vision de ce type qui avaient ses sales pattes sur elle... le voir toucher ce 



corps parfait qui nous appartiendrait bientôt—non, ce qui nous appartenait déjà 
—c’était trop. 

L’avoir dans mes bras apportait chaleur et douceur, sa tête posée sur ma 
poitrine pendant je caressai ses cheveux doux comme de la soie. Je sentis ses 
mains posées sur le bas de mon dos, ses doigts enroulés dans le tissu de ma 
chemise, l’agrippant fermement. Nous vîmes deux videurs emmener le sale type 
pour le sortir par la porte de derrière au bout du couloir. Jamison les suivit pour 
s’assurer qu’ils le jetteraient dans le conteneur à ordures. 

Je me penchai pour lui murmurer dans l’oreille. Même si la musique était 
atténuée dans le couloir, elle restait forte. Je ne pus m’empêcher de déposer un 
baiser entre les mèches soyeuses. « Je t’emmène loin d’ici. » Elle hocha la tête. 
« Jamison nous rattrapera. » 

Je l’emmenai de telle manière à ce que mon bras glisse sur ses épaules, son 
corps serré contre le mien. Pas moyen que je laisse le moindre espace entre nous. 
Et si nous prenions trop de place, les gens n’avaient qu’à dégager hors de notre 
passage. 

« Vous, » grognai-je en pointant mon doigt vers Patrick, Shamus et les autres 
tout en les gratifiant d’un regard sévère. Nous approchâmes de la table, ne 
ralentissant que le temps de leur parler. Ils comprirent instantanément qu’il 
s’était passé quelque chose et regardèrent Penelope avec un mélange de panique 
et d’inquiétude. Cela leur servirait de leçon, de celles qu’ils n’oublieraient 
jamais. S’ils ne protégeaient pas une femme sous leur responsabilité, je 
m’assurerais que Jamison les renvoie du ranch. Si Penelope devait habiter seule 
dans la grande maison, je devais savoir qu’elle y serait en sécurité. 

Après ce qui était arrivé à Kady Parks le mois précédent avec un putain de 
tueur à gages, des verrous aux portes n’étaient pas ma conception de la sécurité. 

« On en reparle demain. » 

Je ne leur laissai pas le temps de faire mieux que de hocher la tête et me 
dirigeai vers la sortie du bar, sans lâcher Penelope même pour un instant. Je la 
portai sur le siège passager—elle était si légère—et restai debout devant la porte 
ouverte, essayant de ne pas penser à sa taille si fine entre mes mains. Comme 
j’avais envie d’y glisser mes mains et empoigner ses seins généreux, faire glisser 
mes pouces sur ses tétons déjà durcis. Mais ce n’était pas le moment. 

Je pris une grande inspiration et expirai doucement. 

« Tu sais que je ne te ferai jamais de mal, n’est-ce-pas ? Que tu es en sécurité 
avec moi ? 

— En sécurité avec nous deux, lança Jamison qui approchait, ses pas 
résonnant sur le bitume. Tu as vu ce qui se passe si quelqu’un lève la main sur 
toi. » 



Les lumières du parking l’entouraient d’une vive lumière orangée, mais elle 
n’avait jamais semblé aussi belle. Surtout qu’elle était assise dans mon camion, 
sa jupe en jean relevée à mi-cuisse, dévoilant quelques centimètres de plus de ses 
jambes sublimes. Je voulais qu’elle soit là, seule avec nous deux, mais pas pour 
ces raisons-là. 

« Je sais, répondit-elle d’une voix douce en promenant son regard entre 
Jamison et moi. Après notre rencontre, je vous ai... recherchés sur internet. Je 
sais que vous êtes de bonnes personnes. » 

Bonnes ? Mon dieu, si elle savait les choses que je voulais lui faire, elle 
courrait se réfugier à l’intérieur du bar. Tous les projets coquins impliquant son 
corps nu et excité... C’était mal, très mal. 

Jamison sourit, fait assez rare chez lui. « Et qu’as-tu trouvé, chaton ? » 

J’aurais imaginé que sa voix serait durcie par la colère, l’adrénaline avait dû 
se consumer et il semblait presque... tendre. Surtout avec ce petit surnom qui lui 
allait parfaitement. Je connaissais ce phénomène grâce à mon expérience au 
service des urgences. J’étais habitué à cette explosion d’énergie. Lui au moins 
avait pu frapper l’enfoiré. Cela avait dû lui faire un bien fou. 

« Je sais que tu gères le ranch et que tu as fait partie de la police de Denver. 
Quant à toi Boone, tu es médecin. 

— Rien de tout ça ne veut dire que nous sommes de bons garçons, » dis-je. 
Mais je ne précisai pas avoir fait également des recherches sur elle. Je me 
demandais comment elle avait grandi dans ce monde, si petite et si fragile. On 
pouvait si facilement lui faire du mal et cet enfoiré qui gisait dans la benne à 
ordures en était le parfait exemple. Je doutais qu’il soit le premier à s’en prendre 
à elle mais il serait le dernier. 

Et plutôt que d’avoir peur et descendre de mon camion, elle haussa les yeux 
au ciel et sourit. « Je comprends trop bien les choses. Le CV d’une personne ne 
garantit pas que ce ne soit pas un connard. Mais j’ai un bon feeling pour vous 
deux. Je le sens, je le sais que vous êtes de bonnes personnes. » 

Je ne savais que répondre à ça, alors je regardai Jamison. 

« On ne te ramène pas tout de suite à la maison. Pas après ce qui s’est 
passé, » dit-il en posant ses mains sur la cabine du camion. « Allons prendre un 
café. Parler de tout ça. » 

Un bon point. Le type s’était montré agressif, et si elle voulait craquer, pas 
question qu’elle le fasse toute seule. 

Elle regarda entre nous, les yeux dans le vague et nous offrit un petit sourire. 
« D’accord. » 

Elle était peut-être à l’aise avec nous mais nous étions foutus. Elle avait 
cessé d’être une attirance pour devenir une véritable obsession. Et ce qui lui était 



arrivé prouvait à quel point elle comptait pour nous. C’était complètement 
dingue dans la mesure où je ne la connaissais que depuis quinze minutes au total. 
Ouais, foutus. 



CHAPITRE 4 



ENNY 

« On peut le tuer, tu sais. Un mot de toi suffira et on ne retrouvera jamais le 
corps. » dit Jamison. 

Nous étions assis sur une banquette en similicuir à la station-service situé à 
l’intersection avec la départementale qui menait vers l’autoroute. Je me doutais 
qu’ils n’emmenaient pas toujours leurs conquêtes dans une station-service qui 
sentait les hotdogs maintenus au chaud toute la journée et dont les néons 
lumineux donnaient une ambiance tristounette à l’ensemble, mais ce devait être 
le seul endroit encore ouvert à cette heure de la nuit. A part le Silky Spur. Je 
m’assis d’un côté, faisant face au réfrigérateur contenant les boissons fraîches et 
au couloir menant vers les toilettes. Boone était en face de moi, ses genoux 
touchant les miens sous la table. J’essayai de faire abstraction de ce contact 
innocent mais c’était impossible. Boone était grand et séduisant et le seul contact 
de ses genoux suffisait à m’agiter. 

Alors que Jamison était un cowboy endurci, Boone était mélancolique avec 
ses airs sombres et l’intensité qu’il mettait dans ses silences. Ses cheveux noirs 
étaient un peu trop longs, des yeux perçants, une mâchoire carrée... enfin tout 
son corps était carré. Il n’était pas hâlé comme Jamison, le fait qu’il soit médecin 
devait le garder plus longtemps en intérieur. D’après ce que j’avais pu lire sur 
lui, son attitude discrète et bienveillante cachait une réelle intelligence. Ils 
penseraient volontiers que j’étais bardée de diplômes, mais Boone en avait plus 



que moi. 

Il était observateur. Je reconnaissais les signes, parce que je l’étais aussi. 
Jamison semblait évaluer une situation et quand il le fallait, il ne restait pas en 
retrait. Comme avec ce type au bar. Il l’avait frappé sans poser de questions. 

Jamison avait déposé deux cafés sur la table avant de chercher le sien. Il le 
posa sur la surface en formica et attrapa une chaise métallique avec une assise en 
vinyle qu’il retourna pour s’asseoir en posant ses avant-bras sur le dossier. 

« Pardon ? demandai-je, en ouvrant la bouche. 

— On peut tuer le type qui t’a touchée. Le ranch Steele compte des centaines 
d’hectares pour l’enterrer. » répéta Jamison. Son ton décidé et son air sérieux 
m’indiquèrent qu’il ne plaisantait pas. Un type m’avait molestée et non content 
de l’avoir mis KO, il voulait en plus le tuer si je le lui demandais. « Je laisserais 
Patrick, Shamus et les autres le soin de creuser le trou, bien profond, en punition 
pour ne pas t’avoir protégée. » 

Le regard de Boone signifiait qu’il était entièrement d’accord, mais sans 
pouvoir l’exprimer de vive voix. En tant que médecin, il avait fait le serment de 
ne faire de mal à personne. Non, impensable, il soutiendrait son ami s’il le 
fallait. 

Ces deux-là étaient intenses. Férocement protecteurs. Un frisson me traversa 
parce que je réalisai que cette intensité, cette protection féroce, était dirigée vers 
moi. C’était puissant. 

« Ce... humm ne sera pas nécessaire. » Ils me regardèrent fixement— 
Jamison de ses yeux gris, Boone de ses yeux presque noirs. « Je vais bien. Et ce 
n’est pas de leur faute. » 

Jamison s’avança encore. « Chaton, c’est de leur faute. Ils t’emmènent 
danser, ils te protègent. Point barre. » 

Je n’allais pas en débattre avec lui parce que rien de ce que je dirais ne 
changerait son opinion. Mon esprit se figea en entendant la manière dont il 
m’avait appelée chaton. J’aimais bien. Beaucoup. Je m’éclaircis la voix. « Merci 
d’être venus à mon secours. » 

J ’étais reconnaissante. J’avais repoussé des avances malvenues toute seule 
de nombreuses fois mais c’était vraiment agréable d’avoir vu quelqu’un 
s’interposer. Je n’aurais jamais imaginé qu’il s’agirait de ces deux-là. Je ne 
savais même pas qu’ils étaient au bar, et encore moins qu’ils gardaient un œil sur 
moi. Mon dieu que c’était grisant de les avoir vus en action. La testostérone 
emplissait tellement le couloir que je pouvais presque la respirer. C’était 
primaire. Comme deux hommes des cavernes auraient marqué leur territoire 
pour le défendre ensuite. 

Plutôt surréaliste dans la mesure où je ne leur appartenais pas. Ils étaient 



juste des gentlemen. Ils me protégeaient. Je ne doutais pas que si Patrick ou les 
autres m’avaient trouvée en premier, ils auraient allongé le type. Je doutais en 
revanche, d’avoir envie de les laisser me tirer par les cheveux dans leur caverne 
après ça. Oh oui, et ensuite ils feraient ce qu’ils voudraient de moi pour 
continuer à prouver leur domination. Je n’avais pas une vision précise de tout ce 
que cela impliquait mais j’en avais une bonne idée. 

J’avais vu des films. Même des films pornos. Que je sois vierge ne faisait pas 
de moi une ingénue. Encore que... c’était peut-être le cas jusqu’à présent. Je 
pensais que les interactions entre un homme et une femme se limitaient à 'Forme 
A’ dans Tente B’. Mais Jamison et Boone... Ils avaient l’air de types très au 
courant et qui ne s’en tenaient pas aux basiques. Aucun doute qu’ils avaient de 
l’expérience. Beaucoup d’expérience. Je regardai leurs mains enroulées autour 
des gobelets jetables. Epaisses avec de longs doigts, des veines apparentes et 
nombreuses. Puissantes. Je remuai sur ma chaise parce que ma chatte palpitait. 
Même leurs mains m’excitaient. 

« Tu n’as pas à nous remercier de te garder saine et sauve, » dit Boone. Il fit 
rouler sa tasse sur la surface lisse de la table. « Parle-nous de toi, plutôt. » 

Je changeai de position, l’arrière de mes cuisses collant à la banquette en 
plastique. « Qu’est-ce-que vous voulez savoir ? 

— Tout, » répondirent-ils en même temps. 

Je haussai les sourcils. 

Boone se pencha et mit les coudes sur la table. Il posa son regard sombre sur 
moi. Sans même sourciller. Je déglutis, me léchai les lèvres et il ne perdit pas 
une miette de ces mouvements. 

« Eh bien, j’arrive de Caroline du Nord. Je viens de terminer mon troisième 
cycle à l’université. 

—Tu es un peu jeune pour ça, non ? » dit Jamison avant de prendre une 
gorgée de café. Il fit une grimace avant de le reposer. 

« Vingt-deux ans » répliquai-je. J’ai sauté une classe. 

« C’est ta mère toute seule qui t’a élevée ? » demanda Jamison. 

Je secouai la tête et replaçai mes cheveux derrière mon oreille. « Ma mère a 
épousé mon beau-père quand elle était enceinte de moi. Je viens de l’apprendre. 
Je pensais que Peter Vandervelk lui avait passé la bague au doigt avant tout ça et 
qu’il était mon vrai père, mais ce n’est apparemment pas le cas. » 

Mon regard passait de ma tasse aux deux hommes. Ils me regardaient 
fixement mais restaient silencieux. Ils attendaient que j’en dise plus. 

« Il a trois enfants plus âgés d’un précédent mariage. Deux sont médecins 
désormais et l’autre est avocat. 

— Impressionnant, » répondit Jamison d’un ton neutre. 



Je pensai à Kyle, Ryan et Evelyn. Leur parcours était impressionnant. Un 
neurochirurgien, un spécialiste du thorax et la plus jeune femme à intégrer son 
cabinet de Charlotte. Je haussai les épaules : aussi brillants soient-ils dans leurs 
domaines, ce n’étaient pas des gens bien. 

« Y a-t-il une chance que ta mère soit la sénatrice Vandervelk ? » demanda 
Boone. 

Le coin de ma bouche s’agita. « Vous avez fait des recherches sur moi 
comme j’en ai fait sur vous. » 

Il approuva de la tête. En fait, j’étais plutôt soulagée qu’ils sachent déjà des 
choses sur moi ainsi je n’avais pas trop à rentrer dans les détails. Je n’avais pas à 
leur dire que ma mère m’avait menti, pas seulement à moi mais à tout le reste du 
monde, à propos de mon père. Qu’il était plus important pour elle de sauver les 
apparences face à ses électeurs, que de laisser sa propre fille connaître la vérité. 

« Pourquoi voulez-vous que je vous le dise alors que vous le savez déjà ? » 
demandai-je à haute voix. Je posai mes mains sur mes genoux, essuyant mes 
paumes moites sur ma jupe. 

« Parce que je veux l’entendre de ta bouche, » répondit Boone simplement. 

Je soupirai. « Ouais ma mère est sénatrice. Mon beau-père est le vice- 
président d’un hôpital universitaire de Charlotte. Des titres pompeux pour des 
gens pompeux. 

—Tu as étudié les sciences, » demanda Boone. 

J’étais surprise qu’il ne m’en demande pas plus sur mes parents. C’est ce que 
la plupart des gens faisaient. Ils voulaient soit obtenir quelque chose de leur part 
soit que je les mette en relation avec eux. 

« Oui, ma spécialité est la géoscience sous-terraine. » 

Ils écoutaient tous les deux en silence, les yeux rivés sur moi comme si 
j’étais seule au monde, leur unique centre d’intérêt. Ils ignoraient les types qui 
demandaient leur chemin au pompiste ou qui klaxonnaient pour être servis. 

« J’ai passé plusieurs mois en Islande pour finir ma thèse, avec laquelle je ne 
vais pas vous ennuyer. C’est pour ça que je n’ai pas appris plus tôt que j’étais 
l’héritière d’Aiden Steele. Je n’en savais rien jusqu’à mon retour. Mon courrier 
était conservé à la poste. 


— J’ai étudié tout un tas de sciences pour faire médecine, mais je n’ai aucune 
idée de ce qu’est la géoscience sous-terraine. » Boone était ouvert. Honnête. 
Tous les deux Tétaient. Et tous les deux s'intéressaient à moi. A ma vie. Pas à se 
rapprocher de mes parents. 



« Géoscience souterraine ? En trois mots : pétrole et gaz. » 

Jamison frotta sa main contre l’arrière de sa tête. Impossible de manquer ses 
cheveux ébouriffés, un joli contraste avec sa peau bronzée. Je me demandai s’ils 
seraient doux au toucher, si sa peau était chaude, quel effet cela ferait sur mes 
lèvres. Je me laissais distraire par toutes ces pensées coquines. J’y pensais depuis 
la première fois que je le savais vus. Je n’avais jamais rencontré un homme que 
je trouvais assez excitant pour coucher avec. Jusque-là. Certes j’avais rencontré 
de beaux garçons mais aucun d’entre eux n’avait fait l’affaire. Et soudain, ma 
libido en hibernation avait décidé de se réveiller. Comme un enfant qui aurait 
mangé trop de sucre, énervé et impatient. Je voulais Jamison. Je voulais Boone, 
et je n’étais pas sûre de ce que je voulais faire de tout ça. Je n’avais aucune idée 
de la manière de séduire un homme, encore moins deux. 

« Il y a de bonnes opportunités dans ces domaines, surtout dans les 
environs. » 

En effet, dans cette partie du pays, les concessions minières, gazières et 
pétrolières défrayaient la chronique, tout comme les procédés d’extraction. Un 
énorme enjeu. Il y avait de nombreuses oppositions entre les 
environnementalistes et les exploitants. Beaucoup d’argent. Beaucoup de 
destruction. Des catastrophes écologiques comme la pollution au radon et des 
tremblements de terre provoqués par l’homme. C’était un cauchemar politique. 

« Oui, j’ai déjà été démarchée. Des offres d’emploi. » Je leur fis un petit 
sourire rapide. « Mais j’ai l’introduction de mon mémoire à écrire, pour mon 
doctorat, la prochaine étape. 

— Ça n’a pas l’air de t’exciter beaucoup. Ni les perspectives d’emploi, ni le 
doctorat, » murmura Jamison en m’observant attentivement, comme s’il pouvait 
lire la vérité dans mes paroles. 

Un client entra, faisant tinter la cloche au-dessus de la porte. Il s’approcha du 
comptoir et demanda un paquet de cigarettes. 

« Les Vandervelk mènent d’éminentes carrières. » Ces mots résonnaient 
comme une litanie qu’on me serinait depuis ma naissance. J’avais répondu ça de 
manière automatique sans y réfléchir. 

« Putain, qu’est-ce-que ça veut dire ? » 

Je tournai les yeux vers Boone qui fronçait les sourcils. Il avait l’air furieux. 

« Je suis Penelope Vandervelk. » Je tapotai mes doigts sur ma poitrine. « On 
attend de moi un certain niveau de réussite. Je veux dire, ce ne serait pas bonne 
presse pour ma mère ou pour les autres si je—» 

Les deux hommes se rapprochèrent encore, un peu trop près. « Si tu quoi ? 



Si je faisais ce dont j’ai envie, dis-je. 


— Et tu as envie de quoi, t’engager dans un cirque ? » 

Je souris tant l’idée était ridicule, pourtant ce serait tellement amusant de 
l’avouer à ma mère. « Bien sûr que non. 

— Et tu avais envie d’étudier le gaz et le pétrole ? » 

Je secouai la tête. Je n’arrivais pas à croire qu’ils creusent aussi loin, évitant 
tous les faux sourires et les belles histoires que je racontais à, eh bien, à tout le 
monde. J’avais appris avec la meilleure professeur à converser sans jamais rien 
révéler d’important. Mais Boone et Jamison ? Je ne pouvais pas leur servir des 
réponses toutes faites. S’ils pouvaient lire aussi bien en moi, et me voir pour 
celle que j’étais, ils verraient tout de suite mes mensonges. Je ne voulais pas être 
fausse avec eux. Je ne voulais pas de mensonges entre nous. Je voulais qu’ils 
connaissent la vérité. La vraie Penelope Vandervelk. 

« Tu as passé des années à étudier une spécialité que tu ne voulais pas, dit 
Jamison. Et tu envisages de continuer, d’obtenir ton doctorat pour...quoi ? Que 
ta mère puisse préserver les apparences ? » 

Je jouai avec mon gobelet de café et Jamison me le prit et posa sa main par¬ 
dessus la mienne. Je la regardai, si grande que la mienne avait disparu en- 
dessous. Le revêtement de la table était froid, et une main chaude mais rugueuse 
venait lui offrir un peu de réconfort. 

« Je n’avais pas le choix, confiai-je 

— Et pourquoi ça ? » 

Je me léchai les lèvres, et croisai le regard de Jamison. « Parce qu’ils 
m’auraient coupé les vivres. » 

Boone s’adossa à la banquette, rit et secoua doucement la tête. « Tu n’as plus 
besoin de leur argent ma chérie. » Le terme affectueux mêlé de sarcasme me mit 
instantanément sur les nerfs. Il n’y avait aucune chaleur comme quand il 
m’appelait chaton. « Avec ton Master, tu te débrouilleras très bien toute seule. 
Comme tu l’as dit, tu as eu des propositions d’emploi. Tu ne mourras pas de 
faim, même si tu devras attendre un peu pour rouler en Jaguar. » 

Je retirai vivement ma main de celle de Jamison et glissai hors de la 
banquette pour me lever. J’avais soudain très froid et me sentait très seule. 
« Cette discussion est terminée. » 



CHAPITRE 5 



ENNY 

Le bras de Jamison s’entoura autour de ma taille avant que j’aie le temps de 
faire un pas et me tira vers lui pour que je sois collé à ses côtés. Assis, ses yeux 
arrivaient juste à la hauteur de mes seins. Son bras était puissant, et pourtant son 
étreinte était détendue. 

« Doucement chaton. Dis-nous pourquoi tu sors les griffes. » 

Je plissai les yeux en direction de Boone, furieuse qu’il m’ait jugée 
hâtivement. Surtout qu’à l’instar de tous les autres, il me voyait comme une 
enfant gâtée. Pourrie et couvée par ses parents. Comme il se trompait. 

« Oui, ma famille est riche, » dis-je d’une voix amère, que je m’efforçai de 
garder basse. Pas que le type derrière le comptoir en ait quelque chose à faire 
que je crie. Vu le peu de clients qui fréquentaient sa boutique, cela serait une 
distraction pour lui. « Cet argent a payé sept ans d’internat. Une place dans l’une 
des meilleures universités. Je n’ai rien demandé. Je m’en fous de cet argent. Si je 
ne fais pas ce qu’on attend de moi, ils ne vont pas juste me couper les vivres, ils 
vont couper les ponts. Définitivement. 

Jamison se leva, fit tourner sa chaise avant de s’y asseoir et de m’attirer sur 
ses genoux en un clin d’œil. Le mouvement avait été doux, mais il m’avait 
déplacée si facilement, me rappelant nos différences de taille, de force. Il m’avait 
manipulée pour m’amener là où il voulait que je sois, et c’était au plus près. Mes 
mains se posèrent sur ses épaules pour ne pas perdre l’équilibre, bien que son 



bras soit toujours autour de ma taille. Impossible d’échapper à l’étendue de ses 
cuisses sous mes fesses, ni à la chaleur de son corps ou encore à son odeur de 
propre. Pas d’eau de Cologne, quelque chose de plus subtile, mélange de savon 
et d’homme rugueux. « Jamison ! » criai-je en essayant de me relever, ne serait- 
ce que pour descendre un peu ma jupe, mais il ne fit que renforcer son étreinte 
pour me maintenir en place. 

Je me sentais toute petite sur ses genoux, ma tête calée contre son menton, 
mes pieds bien loin de toucher le sol en lino. 

Boone s’avança et posa un doigt sur mon menton, plongeant ses yeux 
sombres dans les miens. Le regard passionné me fit oublier que j’étais sur les 
genoux de Jamison. « Je ne voulais pas te blesser avec mes paroles mais parfois 
il faut souffrir un peu pour enlever une écharde. Tu veux dire qu’ils te 
rejetteraient de leur famille ? » 

J’acquiesçai. Je convenais que c’était douloureux, et la vérité était puante. 
Pour commencer, ce n’est pas comme si j’avais vraiment eu de l’amour de leur 
part, mais j’avais espéré. Espéré recevoir des marques d’affection, même quand 
j’étais à l’autre bout du pays en internat, ou dans un pays étranger pour terminer 
ma thèse. 

« C’est pourquoi—» je m’éclaircis la gorge, et m’efforçai de chasser mes 
larmes. Je n’avais aucune idée des raisons pour lesquelles ce sujet me peinait 
toujours autant, peut-être parce que bien qu’elle ne ressemble pas à celle que 
j’aurais voulue—une famille partageant l’amour, les éclats de rire, les liens—ma 
famille était la seule que j’avais. C’est pour ça que l’héritage d’Aiden Steele, de 
mon... père tombait à pic. J’avais fini mon Master et n’était pas impatiente de 
continuer en vue d’obtenir mon doctorat. J’avais appris la vérité, fait face à ma 
mère. Elle ne pouvait pas nier, pas avec l’acte juridique que Riley avait envoyé. 
Même ma sœur, la juriste, était impressionnée. Je m’étais toujours demandé 
pourquoi je n’étais pas comme eux. Si ambitieuse. Si déterminée à être la 
meilleure. 

« Il faut être ambitieuse pour obtenir un Master spécialisé à vingt-deux ans, 
releva Jamison. 

— Je suis tellement différente, quel gâchis. Je pouvais gérer la difficulté de 
la matière, mais je n’en avais strictement rien à faire. Je ne me sentais pas 
passionnée par ce que je faisais. Et c’est pour ça que je ne suis jamais rentrée 
dans le moule. Pour ça que ma mère a toujours été aussi froide avec moi. Pour ça 
que les autres ne m’ont jamais aimée. Maintenant, je connais la réponse. Je n’ai 
jamais vraiment fait partie de cette famille. 



Je suis surpris que tu ne t’en sois pas rendue compte. » 


Je secouai la tête et Boone reposa sa main. « Ma mère est une politicienne. 
Tu penses qu’avoir eu un bébé hors mariage, même il y a longtemps, est bon 
pour son image ? Ma mère et mon père—beau-père—ne sont ni proches ni 
amoureux. La plupart du temps, ils n’habitent pas dans le même Etat. Je ne sais 
même pas pourquoi ils se sont mariés. Ou plutôt, je sais pourquoi ma mère s’est 
mariée. Elle était enceinte de moi. Elle n’était pas encore entrée en politique, 
mais elle en avait déjà la mentalité. Bien sûr, son aventure, son flirt, ou peu 
importe ce que c’était, avec Aiden Steele était un secret. C’est toujours le cas. 
Enfin, c’était le cas, jusqu’à ce qu’il meure et me désigne comme son héritière. 
C’est pour ça que je suis en vacances dans le Montana. » 

Le regard de Boone se rétrécit quand je prononçai ces mots, et je sentis la 
tension monter en lui. « En vacances ? 

— Humm humm, un endroit calme où je peux terminer l’introduction de 
mon mémoire pour l’envoyer à mon directeur de thèse ainsi qu’au jury. Nous 
avons trouvé ce terrain d’entente. Que je prendrais le temps d’évaluer mon 
héritage sans trahir de grand secret. Tout en terminant mon mémoire bien 
entendu. 

— Et que vas-tu vraiment faire ? » demanda Boone, en penchant la tête sur le 
côté. 

Je détaillai la manière dont son t-shirt blanc épousait parfaitement la forme 
de ses larges épaules, les muscles en-dessous si bien dessinés. Ça me démangeait 
d’avancer ma main et d’y faire glisser mes doigts, pour en ressentir la puissance. 
Mais à la place, je haussai les épaules. « C’est un soulagement, en fait, dis-je 
sans répondre à sa question. De savoir la vérité, de comprendre enfin. 
Maintenant je peux poursuivre le destin de mon choix. » Je plantai mes yeux 
dans ceux de Boone. « Et obtenir ce que j’ai toujours voulu. » 

« C’est-à-dire ? » demanda Jamison, c’était à son tour de me taquiner. Sa 
main glissait de bas en haut de mon dos dans un geste à la fois doux et apaisant. 
C’était chaud. Une douce caresse. Il semblait très fort pour adoucir les maux. 

« Ma propre famille. Je sais que je suis jeune, trop jeune pour penser de cette 
manière, mais c’est ce que je veux. » Je n’hésitai pas cette fois-ci, disant ces 
mots sans trembler parce que j’en avais rêvé depuis si longtemps. Dans mon lit à 
l’internat, je souhaitais avoir une famille qui voudrait me garder à ses côtés. Je 
voulais ma propre maison. Une odeur des cookies dans la cuisine. Un mari qui 
ne verrait que moi, qui ne voudrait personne d’autre que moi. Partager un lit, 
partager l’amour. Et me donner la ribambelle d’enfants dont j’avais envie, qui 



sèmeraient le chaos dans la maison. Qui souilleraient les tapis, laisseraient leurs 
assiettes sales dans l’évier et leurs chaussures crottées sur le parquet. Tout ce 
qu’on m’avait interdit de faire quand j’étais enfant. 

Mais aucun homme que j’avais rencontré n’avait été réceptif à l’idée de 
s’engager aussi rapidement. Sortir ensemble, quelques temps, peut-être 
s’installer ensemble pendant quelques années. Eventuellement. Mais ils 
raisonnaient tous à court terme. A très court terme, c’est à dire une nuit. C’est 
pour ça que je n’avais dit la vérité à personne, que je n’avais jamais vraiment 
commencé de relation. Pour ça que j’étais toujours vierge. 

Je ne voulais pas régner sur le monde ; je voulais devenir ‘Barbie, femme au 
foyer’, tout simplement. Je voulais des enfants, une maison et un chien. Tout ça. 
Aiden Steele m’avait offert l’opportunité de l’obtenir. Un petit pécule—un très 
gros pécule—une maison et la chance d’être moi-même. La véritable Penelope 
Vandervelk. J’y perdrais ma famille, mais je venais juste de découvrir qu’ils 
n’étaient pas ma famille. Et c’était un véritable soulagement. S’ils me rejetaient 
de leur vie, c’était parce je n’en avais jamais vraiment fait partie. On ne pouvait 
pas m’exclure d’une famille à laquelle je n’avais jamais appartenu. 

La seule ombre au tableau de mon rêve était de trouver un homme pour cela. 
Un homme qui voudrait une vraie relation. Je n’étais pas du genre à m’engager 
pour moins que ça. Je ne versais pas dans le temporaire. Patrick et Shamus 
étaient bien trop jeunes. Ils voudraient une relation purement sexuelle, 
uniquement sexuelle, cueillir ma virginité, mais sans conséquences. Des 
orgasmes, oui. Une relation à long-terme, non. 

Quant à Jamison et Boone ? Ils m’attiraient, je les désirais. Je leur avais dit la 
vérité. Désormais, ils savaient. Ils avaient compris que j’étais une bombe à 
retardement. Je me mordis la lèvre et attendis. Aucun doute qu’ils me 
ramèneraient, seule, au ranch dans l’heure et que je n’entendrais plus parler 
d’eux. 

Je ne voulais pas d’une histoire sans lendemain. J’avais eu des occasions, 
mais je les avais toutes rejetées. Je voulais tout avoir et si ces deux-là ne 
voulaient pas me le donner, alors il n’y avait rien de plus grave que d’ordinaire. 
Je survivrais. Je les connaissais à peine. Je pourrais nouer une relation plus 
intense avec mon vibromasseur et attendre patiemment mon âme sœur. Je ne 
transigerais pas. C’est ce que j’avais fait durant toute ma vie avec les 
Vandervelk. J’avais fait ce qu’ils voulaient. Ce qu’ils ordonnaient. 

Mais ce temps-là était révolu. Mes ovaires guidaient mes pas désormais. Et 
ils pondaient des œufs pour Jamison et Boone. 

Boone grogna et pivota de manière à tourner le dos à la banquette. Il ouvrit 
ses mains et Jamison me repoussa de ses genoux de telle sorte que je me 



retrouve debout entre lui et les jambes écartées de Boone. Assis dans cette 
position, j’étais plus grande que lui, et c’était étrange de regarder d’en haut un 
homme aussi imposant. Je fronçai les sourcils en me demandant ce qu’il voulait. 

« Dois-je appeler un taxi ? » demandai-je, sans même savoir s’il y avait des 
taxis dans ce trou perdu. 

« Un taxi ? répondit-il. Boone m’enveloppa de son regard pénétrant et je 
sentis Jamison contre moi. Ils étaient proches. Plus proches qu’aucun homme ne 
devrait l’être. 

J’acquiesçai. « Ne vous en faîtes pas. Je n’allais pas vous prendre au piège. 
Vous m’avez juste arraché la vérité. Cela ne signifie rien de plus, par rapport à 
vous en particulier. Je trouverai l’homme qu’il me faut, un jour. » 

Boone prit ma mâchoire dans le creux de sa main et j’étais en train de penser 
aux callosités de sa paume quand ses lèvres se posèrent sur les miennes. Je 
frémis à la douceur de cette sensation ; le mouvement de sa bouche était 
incroyablement doux, comme si ce n’était qu’un avant-goût. Une découverte. Il 
saisit cette opportunité et sa langue s’anima en quête de la mienne. Je frémis de 
nouveau à la vague de chaleur que provoquait cette caresse appuyée. Cette 
chaleur humide était choquante et grisante. On m’avait déjà embrassée. J’avais 
beau être vierge, j’avais tout de même passé mon adolescence en internat. J’étais 
juste un peu jeune pour que cela aille plus loin. 

Je posai ma main sur les épaules de Boone, sentis les mouvements de ses 
muscles alors qu’il m’embrassait, utilisant sa paume pour orienter ma tête dans 
la direction de son choix. Ses doigts glissaient dans mes cheveux et j’y sentais 
son désir autant que dans l’intensité du baiser. 

J’avais chaud partout à l’intérieur tant ce contact était langoureux. Mes 
tétons durcirent contre le coton de mon soutien-gorge et si Boone levait les yeux, 
il verrait à quel point j’y étais réceptive. En revanche, il ne pourrait pas voir que 
ma petite culotte était déjà ruinée. 

Boone se retira et je réalisai que j’avais fermé les yeux. Je clignai en les 
ouvrant. 

« En quel honneur ? » demandai-je, d’une voix essoufflée. Silencieuse. 

Les pupilles de Boone étaient maintenant presque noires, son regard rivé sur 
mes lèvres. Les siennes étaient mouillées. Rougies. Lui aussi était troublé. 

« Je te désire depuis le moment où j’ai posé les yeux sur toi. Putain que tu as 
bon goût, » dit-il après coup, plus pour lui-même, en se léchant les lèvres. 

— Je pensais que vous ne m’aimiez pas, » répliquai-je, confuse. Ou bien, 
mon cerveau était ramolli par le baiser. Ou les deux. 

« Pourquoi penserais-tu une chose pareille ? » Son souffle atterrit sur ma 
joue quand il l’embrassa, la mordilla et la lécha, en direction de mon oreille. 



Je penchai la tête pour lui faciliter l’accès, le glissement de ses dents faisant 
jaillir la chair de poule sur mes bras nus. 

« Malgré votre interrogatoire en règle ? Et vous être contentés de me dire 
'Ravi de vous connaître’ avant de vous en aller ? » 

Il grogna en mordant mon lobe d’oreille. « C’est parce que l’enfoiré derrière 
toi n’était pas encore prêt à te conquérir. » 

Quand Jamison avait-il mis sa main dans mon dos ? Cela devait être lui dans 
la mesure où celles de Boone étaient prises dans mes cheveux. Un grand 
avantage à avoir deux hommes—une paire de mains en plus. 

« Penelope, commença Jamison. 

— Penny, » répliquai-je, en essayant de calmer ma respiration. Et mon 
esprit. Boone me rendait très distraite. Ou alors c’étaient les phéromones qui 
émanaient de lui ? Ou le goût de ses lèvres sur les miennes ? « Il n’y a que ma 
famille qui m’appelle Penelope. 

— C’est bien Penny, mais je préfère chaton, » répondit Jamison. 

Boone retira ses mains de mes cheveux pour que je puisse tourner la tête et 
regarder Jamison. 

« Je pensais que tu nous trouverais trop vieux pour toi, » admit Jamison. 

Mon regard langoureux parcourut son visage. Détaillant les petites rides 
autour de ses yeux, les plis sur ses joues. Il avait trente-huit ans, pas soixante. Je 
ne voyais pas l’âge mais l’expérience. Il était robuste, excitant. Séduisant. Je 
regardai sa bouche, que j’avais tout autant envie d’embrasser que celle de 
Boone. Je voulais découvrir quel goût elle pouvait avoir. 

« Et maintenant ? demandai-je, nerveuse. S’il ne voulait pas de moi, cela me 
convenait. J’avais eu le béguin pour d’autres avant lui. J’y survivrais. A moins 
que Boone me désire mais pas Jamison. Mais je ne voulais pas Boone tout seul. 
Boone était plus jeune de quelques années, du moins c’est ce que je pensais. 
D’une certaine manière, pour des raisons aussi étranges que malsaines, je les 
voulais tous les deux. Et sans Jamison, il manquerait quelque chose. 

Je vis s’ouvrir son poing serré sur hanche. 

« Et maintenant, je n’en ai rien à foutre. Maintenant que nous savons ce que 
tu veux, que nous voulons la même chose, alors nous pouvons te la donner. » 

Il se leva et je penchai la tête en arrière pour garder mon regard sur lui. Il me 
tendit la main. 

« Partons d’ici. C’est à mon tour de t’embrasser et je ne veux pas de public. » 



CHAPITRE 6 



J AMISON 


Je veux fonder ma propre famille. 

Les mots de chaton—oh oui, c’était chaton désormais—me firent bander 
instantanément. Non putain, cela faisait déjà trois jours. Cela fit palpiter ma bite 
contre ma cuisse et me serra douloureusement les couilles. La seule pensée de 
me retrouver entre ses cuisses pour la remplir de mon sperme m’amenait sur le 
point de jouir comme un ado survolté. 

Elle voulait exactement la même chose que moi. Une famille, une épouse, un 
bébé. Non, plein de bébés. Je voulais les avoir avec elle, c’est pour cela que 
j’étais resté à l’écart. Quel genre de fille de vingt-deux ans voudrait s’engager, 
pour avoir un bébé ? Eh bien, Penelope Vandervelk était de celles. Mon chaton. 

Quand j’avais moi-même vingt-deux ans, c’était la dernière chose à laquelle 
je pensais. J’avais terminé la fac et intégré l’école de police. Boone devait 
encore terminer ses études et son internat de médecine. Aucun de nous deux 
n’était en situation de même penser à s’engager. Le fait que Penny veuille 
exactement la même chose que nous ressemblait à un coup du destin. Etait-ce 
seulement possible ? Pouvions-nous avoir une telle chance ? 

Je comprenais son besoin, le besoin d’appartenance, le besoin d’être aimée. 
Les horreurs qu’elle avait racontées sur les membres de sa famille me donnaient 
l’envie de les frapper au même titre que l’autre enfoiré aux mains baladeuses de 



tout à l’heure. Quel genre de parents envoyaient leurs enfants en pension 
pendant sept ans ? Des parents qui ne voulaient pas d’enfants dans leurs pattes. 
Pas étonnant qu’elle veuille fonder sa propre famille. La sienne était pourrie. 
Elle voulait d’une famille qui l’aimerait sans condition. Elle voulait un mari et 
des enfants qu’elle pourrait aimer comme elle-même ne l’avait jamais été. 

Ce soir, nous allions lui montrer comment cela pourrait se passer avec nous. 
Comment nous allions la placer entre nous deux et la chérir de chaque geste de 
nos mains, de chaque coup de reins que nous allions lui mettre. Elle jouirait 
tellement qu’elle oublierait tout à l’exception de nos noms. 

Sur la banquette arrière du camion de Boone, elle était dans mes bras et ma 
bouche contre la sienne. J’avais attendu qu’il démarre avant de l’attirer contre 
moi—autant que la ceinture de sécurité le permettait—et la goûter par moi- 
même. La voir embrasser Boone s’était avéré chaud comme la braise, mais je 
voulais jouer moi aussi. Et c’était mon tour. Elle était à moi. Boone conduisait 
pendant que j’arpentais les courbes de ses lèvres, la sensation de sa langue qui 
dansait avec la mienne, la manière dont son souffle haletait quand je mordillais 
sa lèvre inférieure pulpeuse ou encore son gémissement quand je lui léchais le 
pavillon de l’oreille. 

« Où va-t-on ? » souffla-t-elle, le menton redressé alors que je me régalais de 
son cou. 

La nuit était fraîche, mais à l’intérieur du camion, l’atmosphère était chaude 
et humide. 

« Chez Boone. Son lit est le plus proche, » répondis-je dans un souffle. 
Impossible de décoller mes lèvres de sa peau. J’avais besoin d’en sentir la douce 
chaleur. « Tu vas emmener nos deux bites dans une chevauchée sauvage. 

— Oh, » dit-elle, plutôt surprise par ma main qui venait d’entourer son sein, 
que par cette annonce. 

Elle me remplissait la paume de son opulente poitrine dont les tétons étaient 
déjà durs et j’en caressai la pointe à travers sa chemise et son soutien-gorge. Son 
corps ondulait sous mes gestes. Mon dieu qu’elle était réceptive. Chaude. 
Passionnée, et nous étions toujours habillés. Je ne pouvais qu’imaginer comment 
elle se comporterait quand je serais à l’intérieur d’elle. Nous étions comme des 
ados en train de se chauffer à l’arrière de la voiture, sauf que cette fois-ci, se 
retrouver en elle serait une bénédiction. Et j’étais assez âgé pour avoir envie de 
le faire sur un vrai matelas. 

Putain, ce n’était pas une combustion lente. C’était torride—ça l’était depuis 
le tout début—et il n’y avait aucune chance qu’elle passe à côté de l’épaisse 
sensation de ma bite contre elle. Rien ne pourrait le cacher ; et il faudrait bien 
qu’elle finisse par redescendre. Après trois jours dans cet état, je me demandais 



si je débanderais un jour tant que chaton resterait dans les parages. Mon dieu, je 
n’avais qu’à penser à elle pour bander en un clin d’œil. 

« Tu ne penses quand même pas qu’il parlait de monter à cheval n’est-ce- 
pas ? » demanda Boone depuis le siège conducteur. Elle tourna légèrement la 
tête pour accrocher son regard dans le rétroviseur mais celui-ci s’était déjà posé 
sur ma main qui caressait ses seins. Je connaissais ce regard. Il la voulait. Il 
voulait faire comme moi. 

A chaque fois qu’elle respirait, elle remplissait la paume de ma main. « Je 
n’ai encore jamais monté tout court, » dit-elle. 

Je souris contre son oreille en l’embrassant. J’aimais que nos paroles sèment 
le trouble dans ses pensées et la poussent à dire ce genre de choses. « Ne 
t’inquiète pas, demain nous retournerons au ranch pour te trouver une gentille 
petite jument. » 

Je retournai vers sa bouche. Et la dévorai. 

« Ce. N’est. Pas. Ce que. Je. Voulais. Dire. » Elle haleta chaque mot entre 
nos baisers. 

Le camion vira sur la bretelle de sortie et Boone écrasa les freins, nous 
projetant chaton et moi contre nos ceintures de sécurité. Il se retourna pour nous 
regarder. 

« Putain, qu’est-ce-qui te prend, Boone ? demandai-je, en m’assurant que 
chaton allait bien. 

Il m’ignora mais ses yeux la parcoururent tout entière, de ses lèvres gonflées 
et mouillées à ma main qui empoignait son sein, en passant par ses cuisses 
ouvertes. « Ce n’est pas ce qu’elle veut dire. » 

Peut-être était-ce parce que je venais de fourrer ma langue dans sa bouche, 
ou peut-être parce que j’avais la main pleine de ses courbes ahurissantes, mais 
mon cerveau tournait au ralenti. 

Je me retirai pour regarder chaton dans les yeux. Il faisait sombre, mais la 
seule lumière du tableau de bord me permit de voir que son désir s’était à moitié 
envolé ? 

« Comment ça ? » 

Elle hocha la tête, sortant sa langue pour se lécher la lèvre inférieure. L’odeur 
de fraise tourbillonna autour de moi. Shampoing ? Sa bouche était douce et je 
savais que sa chatte le serait tout autant. Chaude et humide aussi. 

« Elle n’en a rien à foutre de monter à cheval, dit Boone. Elle n’a jamais 
monté un homme. Pas de bonne grosse bite. Cette petite chatte est indomptée. » 

Je laissai tomber ma main de surprise et je soupirai. « Tu es vierge ? » 

Je la vis déglutir et hocher la tête : « Oui. » 

Je fermai les yeux, pour ne plus voir cette superbe vision. J’en étais presque 



sur le point de jouir. Savoir que c’est nous qui allions cueillir sa petite fleur, 
d’étirer cette petite chatte vierge pour qu’elle épouse nos deux bites me fit 
encore palpiter. Je grognai. 

« Je suis désolé. Je ne pensais pas que c’était quelque chose de mal, gémit- 
elle. Peut-être que tout va trop vite. 

— Putain que non, » dit Boone avec son tact habituel. Nous devons juste 
nous y prendre différemment. On va bien te prendre ce soir mais en douceur. 
Lentement. Je sais bien qu’une femme a besoin de douceur quand on cueille sa 
petite fleur. » 

J’ouvris les yeux, regardai mon ami, serrai les dents et hochai la tête. Ouais, 
nous allions nous y prendre différemment. Doucement, même si c’était l’opposé 
de mes intentions. 




PENNY 


« Peut-être que ce n’est pas une si bonne idée après tout, » dis-je alors que 
Jamison me tenait la main pour me guider vers la maison. 

Boone avait garé son énorme camion dans un triple garage. Son camion était 
le seul véhicule de tourisme mais il avait également un quad tout terrain, une 
moto tout terrain et une caravane. Tous immaculés, pas une trace de boue ou de 
poussière. Tout comme le reste du garage. On dirait que Boone, alias Monsieur 
Propre, passait son temps libre au grand air. 

Boone appuya sur un bouton pour fermer la porte du garage et se tourna vers 
moi. « Nous ne sommes pas comme cet enfoiré au bar. On ne fera rien que tu ne 
voudras pas. On ne va pas s’envoler. Nous avons l’éternité pour apprendre à 
nous connaître. 

— C’est exactement ça, » répliquai-je, arrachant ma main de l’étreinte de 
Jamison pour croiser les bras. Pas par défi, mais pour m’empêcher de les 
toucher. J’adorais ça. J’aimais sentir la main de Jamison dans la mienne et sur 
mes seins et je les voulais ailleurs. J’avais à peine confiance en moi avec eux 
parce qu’ils me faisaient découvrir des sensations complètement nouvelles. 
J’avais déjà été amoureuse d’un garçon et excitée par lui. Du moins c’est ce que 
je croyais. C’était un bain tiédasse en comparaison. Ma peau était sensible, mes 
tétons durcis et douloureux au toucher. Ma chatte...oh mon dieu, l’intérieur de 
ma chatte se contractait en attendant leurs grosses queues. Pour la première fois 



de ma vie, j’en avais envie. Non, besoin, comme si ma survie en dépendait. 

Ouais, il fallait en parler d’abord parce que j’étais sur le point de leur sauter 
dessus. Les monter comme des étalons dans l’espoir qu’ils me baisent 
passionnément. 

« Allons en parler à l’intérieur, » dit Boone en ouvrant la porte d’entrée, et 
attendant que j’entre dans la maison. Il posa une main sur ma taille pour me 
guider dans le noir et alluma les lumières d’une grande pièce. Une cheminée en 
pierre s’élevait sur deux étages à côté d’une baie vitrée. Je ne pouvais 
qu’imaginer la vue qu’on devait avoir au travers. Pour le moment, je ne 
distinguais que la nuit d’un noir d’encre. Avec les éclairages doux placés de part 
et d’autre d’un canapé d’angle, je m’imaginais déjà m’y rouler en boule pour lire 
au coin du feu dans une longue soirée d’hiver. L’espace faisait très masculin. Du 
parquet sombre et des murs blancs rugueux ornés de moulures. De petits 
placards en pin noueux, de l’épais granité et de nombreux appareils en inox. 
Soit, il ne cuisinait jamais, soit il les nettoyait après chaque utilisation car tous 
étaient étincelants. La maison était décorée avec simplicité et bon goût. 

« Ce n’est pas à propos du sexe, » dis-je en les regardant tous les deux. 
Jamison s’adossa contre le mur, contemplatif. Comme s’il ne voulait pas se 
retrouver plus près de moi, comme s’il lui fallait une distance de trois mètres 
pour se retenir. Impossible de manquer la ligne tracée par sa queue. Dans son 
jean, ce n’était pas la forme d’une toile de tente que j’avais pu voir dans les 
films. Non, c’était plus un épais tuyau qui descendait le long de sa cuisse. 

Et ce tuyau allait vraiment rentrer en moi ? Ma chatte palpitait d’impatience 
à cette idée. 

Boone se laissa tomber sur le canapé et me fit signe de m’asseoir aussi d’un 
geste de la main. 

Je m’assis un peu plus gracieusement, m’assurant que ma jupe en jean ne 
remontait pas trop. J’étais toute troublée et excitée par leurs baisers et les 
caresses de Jamison dans le camion. Ils ne pouvaient ignorer la façon dont mes 
seins pointaient sous ma chemise, malgré mon soutien-gorge. Je ne pouvais rien 
faire contre mon corps qui me trahissait. Je savais ce que je désirais. Tous les 
deux. 

On me disait très intelligente, mais peut-être que dans cette situation, j’étais 
une idiote. Toute autre femme tuerait pour une occasion de coucher avec deux 
cowboys, des cowboys qui m’avaient retourné la tête rien qu’en m’embrassant, 
et je voulais parler. Cela prouvait qu’ils étaient de vrais gentlemen. Du moins 
pour le moment. J’avais le sentiment qu’une fois débarrassés de leurs vêtements, 
leur comportement serait tout l’opposé. Et c’est ce que ma chatte espérait. 

Boone se contenta de froncer un sourcil sombre alors je me léchai les lèvres 



et poursuivis. 

« Vous êtes prêts à passer le reste de votre vie avec moi. Nous nous 
connaissons à peine. C’est... trop tôt. Trop rapide. » 

Jamison prit appui sur le mur pour se redresser et vint s’asseoir sur la grande 
table basse en bois. Il posa sa main sur mes genoux, rien de plus. Sa peau était 
chaude et son seul contact fit jaillir des vagues de chaleur... partout en moi. « Tu 
veux une folle nuit de baise ? C’est de ça dont tu as besoin ? » 

Son ton était aussi dur que ses paroles. 

Je secouai la tête, mes cheveux glissèrent sur mon épaule. Je les repoussai 
derrière mes oreilles. « Non. Si c’était le cas, j’aurais couché avec Patrick ou les 
autres. Ou n’importe quel gars à la fac. » 

J’ajoutai la dernière phrase parce que vis leurs regards se plisser et leurs 
mâchoires se tendre quand j’avais mentionné le fait que Patrick puisse me 
toucher. 

« Alors tu veux que ce soit nous qui te baisions ? » demanda Boone. 

Je rougis. Je pouvais sentir les battements de mon cœur dans mes joues. Le 
simple fait de penser à plus que les embrasser, ou qu’ils m’embrassent ailleurs 
me fit me dandiner sur mon siège. « Oui. » 

« Alors tu veux un coup d’un soir avec nous deux spécifiquement ? » ajouta- 
t-il. 

Je secouai à nouveau la tête. « Oui. Enfin... non. » Je fermai les yeux, 
respirai un grand coup. Confuse. Troublée. 

« Qu’est-ce-que tu veux ? » demanda Jamison, ses pouces dessinaient des 
cercles sur l’intérieur de mes genoux, les écartant légèrement. 

Ce mouvement était hypnotique. Apaisant. A en perdre pied. Je fermai les 
yeux pour ne rien faire d’autre que ressentir. 

« Je vous veux pour plus que ça. Pour plus que du sexe. 

— Mais tu nous connais à peine. Nous venons juste de te rencontrer, » 
opposa-t-il. Sa voix était basse, égale. Apaisante. 

« Peu importe, » répondis-je, mes yeux s’ouvrant pour rencontrer son regard 
gris. Je sentis l’attraction démente entre nous. L’électricité dans l’air, le désir. 
« Je ne peux pas l’expliquer, tout ce que je sais c’est que je vous veux, tout 
entier. » 

Aucun d’eux ne dit mot, mais ils sourirent largement. Ils m’aveuglaient de 
leur charme. J’avais pensé qu’ils étaient à tomber avec leurs regards sombres, 
mais là ? J’étais sans défense contre deux sourires enjôleurs. 

« Alors ? » demandai-je, fronçant les sourcils. Dans l’attente. 

« Réfléchis chaton, taquina Jamison. Fais marcher ta jolie petite tête. » 

Je repensai à tout ce que nous avions dit et réalisai que j’étais revenue à la 



case départ. Ma seule inquiétude était qu’ils se soient intéressés à moi trop 
rapidement alors que j’étais tombée pour eux tout aussi vite. Ils m’avaient 
poussée à l’avouer. Je les voulais aussi intensément qu’ils me voulaient. Le 
temps n’avait aucune importance, tout comme les inquiétudes de Jamison quant 
à la différence d’âge. Cela ne changeait rien. Rien d’autre ne comptait sinon que 
d’être avec eux. 

« Oh. » J’étais une idiote. 

« Oh, » répondit Boone, glissant sur le canapé pour se rapprocher, replaçant 
mes cheveux en arrière du bout de ses doigts pour se pencher et m’embrasser 
dans le cou. 

Je gémis, le désir latent venait de reprendre vie en un instant. 

« Alors mon discours sur la famille que je veux fonder ne vous a pas fait 
peur ? Je ne donne pas dans le temporaire. Je ne suis pas faite pour ça, » 
murmurai-je en penchant la tête sur le côté. 

Je sentis les lèvres de Boone dévier dans un baiser contre ma nuque, juste 
avant qu’il ne sorte sa langue et ne touche un point que je n’aurais jamais 
imaginé être sensible. 

« Nous sommes là, non ? » demanda Jamison dont les mains glissaient à 
l’intérieur de mes cuisses. Ses doigts s’arrêtèrent timidement à quelques 
centimètres de ma petite culotte. 

« Tu nous veux tous les deux ? Deux hommes ? Pas pour une nuit. Pas pour 
une chevauchée sauvage. Pour plus, » dit Boone. 

J’acquiesçai et la main de Boone empoigna l’arrière de ma tête et me 
retourna pour m’embrasser. Toute sa douceur avait disparu. Sa bouche ouvrit la 
mienne, sa langue demandait à entrer sur le champ. Je ne pouvais pas le lui 
refuser. Je ne le voulais pas. 

« Dis-le chaton, dit Jamison, en retirant sa main. Parce qu’on ne te baisera 
pas, on ne te prendra pas ta virginité à moins que tu ne le demandes. Nous 
voyons tellement plus loin qu’une seule nuit. » 

J’ouvris les yeux et le regardai, le visage déformé parce que Boone 
mordillait la base de mon cou. Ses joues étaient rouges, ses lèvres serrées en une 
ligne fine. Il était clairement sur la retenue et je sentais dans tout ce désir, que 
c’était pour moi qu’il se retenait. 

« Mon dieu, c’est complètement fou mais oui, je vous veux tous les deux. 
Pas que pour une nuit. Pour... toujours. » 

C’était le cas. Je voulais tout. L’espoir que ces deux-là avaient fait naître en 
moi, en plus de l’excitation, était grisant. J’aurais dû m’enfuir. Les hommes 
voulaient arracher la culotte des filles pour une nuit, voilà tout. Et je savais que 
certains raconteraient n’importe quoi pour baiser. Des promesses qu’ils 



balayeraient dès le lendemain matin. Avant de s’enfuir. Mais je savais au plus 
profond de moi-même que Jamison et Boone n’étaient pas de ceux-là. 

Techniquement, j’étais le patron de Jamison. Tout comme Kady. Il 
sacrifierait beaucoup de choses pour un petit coup. Il y avait tant de femmes 
sexy et impatientes au Silky Spur qui auraient pu se satisfaire d’une petite partie 
de jambes en l’air. Barlow était une petite ville. Si Boone avait voulu se 
contenter d’une histoire sans lendemain, il n’aurait pas pu m’éviter par la suite. 
J’étais confiante dans ses intentions de ne pas déménager à l’autre bout du pays. 
Ils me désiraient autant que je les désirais. Ils sentaient cette connexion. 

« Alors il est temps d’envahir ta petite chatte, chaton. » Jamison remit ses 
mains sur mes genoux avant de les glisser à nouveau entre mes cuisses, écartant 
mes jambes plus largement qu’auparavant. « Tu mouilles pour nous ? » 



CHAPITRE 7 



ENNY 

Et ces mots achevèrent de miner ma petite culotte et me firent réaliser que 
j’analyserais ce qui se passait entre nous plus tard. Beaucoup plus tard. 

La sensation des caresses de Boone sur mon cou et la position des doigts de 
Jamison avaient fait court-circuiter mon cerveau. Je ne pouvais plus que 
ressentir. 

« Tu es nerveuse ? » demanda Boone. 

Je clignai des yeux une nouvelle fois et tournai la tête. Il était toujours à côté 
de moi mais seuls quelques centimètres nous séparaient désormais. Je fronçai les 
sourcils. « Non. 

— On t’a déjà embrassé ? 

— Oui. 

— Un homme t’a déjà touchée, comme ça ? » demanda Jamison ses doigts 
d’approchant un peu plus près de ma chatte, ce qui me fit serrer les jambes. 

Il retira sa main complètement, interprétant à tort ma réaction comme un 
rejet, alors qu’en fait, je voulais que ses mains ne bougent plus de là où elles se 
trouvaient. 

« Non, » dis-je. Je me levai, forçant Jamison à reculer sur la table basse pour 
me faire de la place. Je pris une grande inspiration en tapant presque le talon de 
ma botte contre le sol. « Vous étiez chauds comme la braise en apprenant que 
j’étais vierge. Et maintenant on dirait que vous vous attendez à ce que 



m’effondre en larmes ou je ne sais quoi. La seule différence, c’est que vous 
l’avez déjà fait. Vous avez de l’expérience. Je n’ai pas moins envie que vous et si 
vous voyiez l’état de ma culotte, vous le sauriez. Je ne vais pas craquer. 

— Le chaton a des griffes, dit Boone, en souriant du coin des lèvres. Très 
bien. Une dernière question. » 

Je fronçai un sourcil. Quoi encore ? 

« Si un homme ne t’a jamais touchée, est-ce-que tu t’es déjà caressée toi- 
même pour te faire jouir ? » 

Je sentis le rouge me monter aux joues, mais je ne pouvais pas jouer les 
vierges effarouchées en cet instant. Non, je voulais tout ça. Je les voulais, eux. 
« Oui. » 

La main de Jamison s’approcha de sa queue moulée dans son pantalon en se 
rasseyant sur la table basse. Cela ne devait pas être très confortable. 

« Montre-nous, » dit Boone. 

Je les regardai tout à tour et ils me dévisagèrent. Ils attendaient. Si je devais 
faire ça, il me faudrait grandir vite et me mettre à l’ouvrage. 

Je souris intérieurement et m’allongeai sur le canapé, avant de m’adosser et 
d’écarter les jambes. C’était comme quand j’étais seule dans mon lit le soir. 
Seule. Ouais, en fait, rien à voir. Les lumières étaient allumées et j’avais deux 
hommes virils qui regardaient ma main descendre le long de mon ventre par¬ 
dessus ma jupe en jean. Leurs souffles saccadés étaient les seuls bruits dans la 
pièce. Leurs regards me chauffaient plus qu’un feu dans la cheminée ne pourrait 
jamais. 

La jupe remonta un peu quand j’écartai les jambes. 

Jamison tapota ses genoux. « Mets ton pied par ici. » 

Je levai un pied que je posai sur son genou droit. Il saisit la botte et l’arracha 
pour la laisser tomber au sol dans un bruit sourd. Il recommença avec la grande 
chaussette de couleur crème. Je soulevai l’autre jambe qu’il traita de la même 
manière avant de placer mes deux pieds nus sur ses genoux. 

Doucement, il écarta ses jambes et mes pieds s’éloignèrent l’un de l’autre, 
tant et si bien que ma jupe remonta au niveau de mes hanches. Un acte délibéré 
qui était aussi sexy que coquin et j’adorais ça. Je me mordis la lèvre pour 
étouffer un gémissement tout en les laissant me regarder. Surtout ma petite 
culotte, comme si c’était la chose la plus excitante qu’ils aient jamais vue. 

« Tu es mouillée, » dit Jamison, ses yeux rivés sur l’intérieur de me cuisses. 
Sa barbe de trois jours reflétait la lumière et je distinguai des reflets roux. 
« Tellement mouillée que la dentelle colle à ta chatte. » 

« Enlève-la, » ordonna Boone. Je me demandai si c’était avec cette même 
voix qu’il travaillait au service des urgences. La tonalité sombre était délicieuse 



et fit frissonner des zones de mon corps encore inconnues. Certains diraient que 
j’étais de nature soumise alors je passai mes pouces à l’intérieur de ma culotte et 
fis exactement comme il avait demandé. 

Je levai les hanches pour la faire descendre vers mes genoux où Jamison 
l’attrapa pour la guider vers le bas. Plutôt que de la jeter sur le sol, comme mes 
bottes et mes chaussettes, il fourra le petit string dans sa poche de chemise. 

Je me mordis la lèvre et ils continuèrent à me regarder, ma chatte nue cette 
fois-ci. Aucun homme ne l’avait vue ainsi et je me sentais exposée et... 
nerveuse. Etait-elle normale ? Attirante ? 

« Tu es si belle, » dit Boone, les yeux plissés dans une expression qu’on 
aurait pu confondre avec de la colère mais qui n’était que de l’excitation. 
Impressionnante. Sa mâchoire serrée comme s’il lui fallait toute sa concentration 
pour se détendre. « Partout. 

— Touche cette magnifique petit chatte, » ajouta Jamison. 

D’après leurs regards captivés, j’étais belle et désirable. C’était grisant que 
j’aie ce genre de pouvoir sur eux. Je plaçai mes mains sur mes lèvres, me 
trouvant bien plus mouillée que je ne l’avais jamais été. Je dirigeai le bout de 
mes doigts directement sur mon clitoris, qui était déjà dur. Je fermai les yeux, 
ensorcelée par la sensation de savoir qu’ils me regardaient. 

J’en eus le souffle coupé et mes yeux s’ouvrirent quand je sentis qu’on me 
touchait, juste en-dessous de mes doigts. Boone s’était approché et il avait posé 
un doigt sur moi. De son autre main, il souleva la mienne, la porta à sa bouche et 
il lécha mes doigts. 

La sensation qu’il les lèche comme un eskimo, sachant qu’il goûtait mon 
excitation, m’en fit ouvrir la bouche de surprise. C’était si charnel, surtout vu la 
façon pénétrante dont il me regardait. Comme s’il envisageait de me dévorer tout 
entière, en commençant par mes doigts. 

« C’est doux, » murmura-t-il. 

Jamison grogna en agrippant mes genoux et en se laissant tomber sur le sol 
pour se retrouver entre mes cuisses. « Je veux goûter moi aussi. » 

Je n’eus même pas l’occasion de penser plus loin que la sensation de mes 
cuisses contre ses épaules avant qu’il ne pose sa langue sur moi. Là. 

« Oh mon dieu ! criai-je, mes hanches s’envolant de leurs propres ailes. Sa 
bouche glissa sur moi, de haut en bas, lapant mes zones humides, découvrant 
chaque centimètre de mon corps. D’abord du plat de sa langue, ensuite, avec 
plus de fermeté, il la passa sur la partie sensible de mon clitoris. Je sentis sa 
barbe râpeuse sur l’intérieur de mes cuisses, ajoutant une sensation nouvelle à 
cette attaque. 

Il se retira pour se lécher les lèvres. « Tellement douce. Sucrée comme du 



miel. » D’une main sur ma cuisse, il me gardait bien ouverte pour lui, tandis que 
de l’autre, il tournait autour de l’entrée de ma chatte. » 

« On t’a déjà touchée ici ? » 

Je vis son doigt tourner autour de ma peau rose, entendant le son de mon 
excitation à chacun de ces petits gestes. Cette vision était si charnelle. Son gros 
doigt, posé là. Je ne m’épilais pas à la cire comme les femmes que je 
connaissais. Je rasais, et gardais l’ensemble propre et net mais je ne m’étais 
jamais demandée ce qu’un homme aimerait. 

« Non. » Quand je secouai la tête, mes cheveux glissèrent contre le doux 
coussin. J’étais sur le point de jouir, rien qu’avec les quelques petits coups de 
langue qu’il m’avait donnés. Ce n’était pas assez. J’en voulais plus. J’avançai la 
main pour la glisser dans ses cheveux et l’attirai plus près de moi. 

« Très bien. » Il tourna encore une fois autour de ma chatte avant de s’y 
enfoncer. Ses yeux se plissèrent et je l’étendis grogner, un long râle dans sa 
poitrine. « Regarde comment tu as englouti mon doigt. Si serrée. Et impatiente. 
C’est ça, serre-bien et attire moi à l’intérieur. Imagine ce que ce sera avec une 
bonne grosse bite. » 

Il continuait à me parler, des mots coquins pendant qu’il me baisait de son 
doigt. Mes hanches commencèrent à osciller, comme si mon corps savait ce qu’il 
fallait faire pour qu’il aille plus vite. 

Boone passa son avant-bras sur le canapé à côté de moi, se pencha et 
approcha la tête de mon bas ventre. Le jean de la jupe et ma chemise 
empêchaient le contact peau contre peau, du moins jusqu’à ce qu’il descende son 
pouce en direction de mon clitoris. Et maintenant, ils me touchaient tous les 
deux, s’occupant en tandem de ma petite chatte. 

Ils me regardaient de près tous les deux, étudiant mes réactions à leurs 
caresses et, semblait-il, ajustant leurs petits mouvements en conséquence. Je ne 
pouvais rester en place, mes hanches ondulant d’avant en arrière alors que j’étais 
plus proche de jouir. Je savais ce que je voulais. Un orgasme. Et Jamison et 
Boone étaient sur le point de m’en donner un. Un orgasme explosif qui allait me 
priver à jamais de ma propre main, de mon vibromasseur et de tout autre 
homme. 

Je me mordis la lèvre. 

« On veut t’entendre, chaton. » dit Jamison en retirant son doigt, ce qui me 
fit gémir, avant d’en ajouter un deuxième et de les introduire avec précaution. 

J’étais si serrée, mais ses doigts m’élargirent. Je savais qu’il le faisait en 
préparation pour ce qui allait suivre... leurs queues. 

« Oui ! criai-je quand il recourba ses doigts juste de la bonne manière faisant 
décoller mes hanches du canapé. C’était comme si j’avais une sorte de bouton à 



l’intérieur qui servait à déclencher un orgasme. Avec le pouce de Boone, 
c’était.. .le bonheur absolu. 

Ma tête appuya contre le coussin du canapé et je me raidis. Mes cuisses se 
pressèrent contre les épaules de Jamison. Et je ne restai pas silencieuse quand le 
plus incroyable orgasme m’envahit, encore et encore. Et encore. 

Sans baisser en intensité, il sembla durer éternellement. Finalement, je repris 
mon souffle et m’affalai dans le canapé. En sueur, repue et incapable de retenir 
le sourire qui se formait sur mes lèvres. C’est ça qui m’avait manqué. » 

« Si belle, « murmura Boone. J’ouvris les yeux pour les voir tous les deux se 
lécher les doigts. Aucun doute, ils appréciaient le goût de ma chatte. 
« Maintenant tu es toute détendue pour accueillir nos bites. » 

Jamison descendit mes jambes de ses épaules et se rassit sur la table basse. Il 
m’aida à me tenir debout juste devant lui. Ma jupe était toujours remontée au- 
dessus de ma taille. 

« Prête à en avoir plus ? » demanda-t-il, son regard de braise se promenant 
sur moi. Sûre que j’étais une femme bien baisée et tout ébouriffée. 

Mes cheveux étaient probablement emmêlés, mes joues rouges et j’étais nue 
à partir de la taille. Mais je m’en moquais. 

« Oh oui, » répondis-je, sans me départir de mon sourire. J’avais le sentiment 
qu’il allait rester gravé sur mon visage pour un moment. 

Jamison sourit et ses doigts se dirigèrent vers le bouton de ma jupe. Il laissa 
glisser le vêtement le long de mes hanches. J’étais impatiente et j’en voulais 
plus. Cet orgasme était addictif, comme un rail de cocaïne. Je connaissais tous 
les termes scientifiques qui expliquaient pourquoi je me sentais si bien mais 
quelle importance ? Tout ce que je savais c’est que j’en voulais un autre 
provoqué par Boone et Jamison. Maintenant. 

Je déboutonnai ma chemise avec des doigts assurés et l’arrachai avant de 
dégrafer mon soutien-gorge dans mon dos et de le laisser tomber. 

Je me tenais devant eux, nue. Exposée. Vulnérable. Et pourtant très excitée. 

Mais à la façon dont ils me regardaient, et à la manière dont leurs mains 
caressaient gentiment ma peau nue, je me sentais... belle. 

« Regarde-toi, » dit Boone, sa main passant sur ma hanche, sur toute la 
courbure de mes fesses. Il était si grand, si... musclé et pourtant je me sentais 
précieuse, pas vulnérable comme je m’étais sentie avec l’autre enfoiré au bar. 
« Putain, tu es tellement belle. » 

Et je ne me sentais pas comme une fille facile. Et je n’avais beau les 
connaitre que depuis un temps ridiculement court, je me trouvais nue devant eux 
—et bien rassasiée par un orgasme qu’ils avaient facilement arraché à mon corps 
—mais ce que nous faisions semblait spécial. Important. 



« Je suis petite. 

— Un petit lot très appétissant, répliqua Jamison. 

— Avec de jolies courbes. 

— Carrément parfaite, » ajouta Boone. Il m’attira vers lui et agrippa mes 
seins. 

« Ils sont gros. » J’étais en train d’exprimer chacun de mes complexes. Mes 
bonnets E étaient disproportionnés par rapport à ma taille. Je ne pouvais courir 
qu’avec une brassière de sport... et seulement si j’étais pourchassée par un tueur 
avec une hache. 

Ses pouces passèrent plusieurs fois sur mes tétons, les regardant se 
transformer en petits points durs. Le geste était si bon, comme s’il était en 
connexion directe avec ce qu’il faisait à mon clitoris. Il me regarda avec 
révérence. « Je suis un homme à seins, chaton. » 

Jamison me donna une petite tape sur les fesses et je sursautai, pour me 
serrer contre Boone. « Et je suis un homme à fesses, commenta Jamison en 
caressant la peau rosie. Tu as aimé, n’est-ce pas ? » 

Je ne répondis pas parce que je réalisai que c’était le cas. Alors que la douce 
fessée avait été une surprise, la morsure se transformait en chaleur qui me rendit 
encore plus humide... si c’était encore possible. Il m’en donna une autre, pour 
m’inciter à répondre. 

« Oui, haletai-je. Mais il n’y a pas que là que je sois grosse, » admis-je et 
pour une fois, j’étais contente que ma peau claire soit déjà rougie. Je me mordis 
la lèvre en me disant que peut-être je n’aurais pas dû attirer l’attention sur ce 
défaut. 

Jamison fronça les sourcils. 

Je baissai la main entre mes cuisses, pour sentir à quel point j’étais déjà 
gonflée. Mouillée. Sensible. « Là, j’ai aussi... de grosses lèvres. » 

Boone poussa un soupir. « Plus de toi à enrouler autour de nos queues. » 
Comme je ne répondais pas, il ajouta. « Je suis médecin et c’est mon opinion 
d’expert. » 

Je ne pus m’empêcher de sourire, en sentant s’envoler mes inquiétudes 
irraisonnées. 

« J’aime voir ton clitoris d’ici, tout rose et dur pour nous, poursuivit Jamison. 
Quant à sa taille ? Je viens juste de faire un portrait intime et personnel de ta 
chatte, je l’ai même goûtée, chaton, et elle n’est rien d’autre que parfaite. » 

Ils ne semblaient troublés par aucun de mes complexes. Ou plutôt si, ils 
étaient troublés mais tout ce que j’appelais un défaut leur paraissait terriblement 
excitant. 

« Oh chaton, ce que nous allons te faire, dit Boone avant de me jeter par- 



dessus son épaule, de me porter dans les escaliers et de me jeter sur un lit 
moelleux. Ce premier orgasme n’était qu’un échauffement. Quand on en aura 
fini avec toi, tu ne te souviendras même plus comment tu t’appelles. » 

Ils se tenaient au pied du lit, me reluquant avec des regards langoureux. 
J’avais une vue imprenable sur leurs érections qui se dessinaient dans leurs 
jeans. Ils s’étaient concentrés uniquement sur moi, mettant de côté leurs envies. 
J’aimais que les choses se passent de cette manière, mais j’essayai de me 
représenter ce qu’ils feraient une fois qu’ils donneraient libre cours à leurs 
pulsions. Je ne voulais pas qu’ils soient trop attentionnés. La petite fessée de 
Jamison avait été douce, tout comme leurs caresses. C’était un côté d’eux que 
j’appréciais, mais j’en voulais plus. Je voulais que ce soit sauvage. Brusque. 
Sombre. 

« Des promesses, toujours des promesses, » répondis-je en plantant mes 
pieds de chaque côté du lit pour écarter largement mes jambes. 

Leurs mains tombèrent sur leurs jeans, les descendant le long de leurs 
hanches étroites, juste assez pour libérer leurs bites. Oh merde. Maintenant je 
savais pourquoi Jamison avait l’air d’avoir un tuyau de plomb contre la cuisse et 
celle de Boone n’était pas plus petite. Longues et épaisses, la peau de leurs 
membres était plus foncée plus rouge que le reste de leurs corps. Une épaisse 
veine courrait sous celle de Jamison et celle de Boone se terminait par une large 
tête, une petite goutte de fluide glissait le long de celle-ci. Toutes les deux se 
balançaient au-dessus de leurs ventres. 

Ma chatte se serra à l’idée de s’ouvrir pour des bites aussi massives. Le doigt 
de Jamison était bon, mais ces... ces massues ? Mes jambes avaient commencé à 
se rapprocher comme si je regrettais de m’être moquée d’eux quand ils bondirent 
sur moi. 



CHAPITRE 8 



yi OONE 

J’étais médecin. J’avais vu des femmes nues auparavant. Je n’étais pas non plus 
un saint. J’avais baisé à tort et travers quand j’avais vingt ans avant de me 
montrer plus sélectif passé la trentaine. Mais aucune femme ne pouvait 
concurrencer avec Penny. Putain de merde. 

Elle était douce. Intelligente. Un peu insolente. Intrépide. Passionnée. Et 
quand elle écartait ses cuisses douces comme de la soie, elle avait aussi un air 
très coquin. Et pour couronner le tout, elle était vierge. 

Putain, mes couilles étaient sur le point d’exploser. Je sentais le désir à la 
base de ma colonne vertébrale, la pression montant à l’idée de m’enfoncer en 
elle et d’y exploser. Et je n’avais fait que la peloter, rien de plus. Quand j’avais 
seize ans, j’avais posé les mains sur ma première paire de seins et paf, j’avais 
ruiné mon pantalon sans compter que je m’étais couvert de ridicule. J’avais plus 
de contrôle désormais... enfin j’espérais. 

Si elle voulait jouer à la coquine, elle allait être servie, mais pour la première 
fois, nous allions la prendre comme elle le méritait. C’était un joli cadeau qu’elle 
nous faisait. 

Je commençai à retirer mes vêtements, éjectant mes bottes et déboutonnant 
ma chemise. Je mis cinq secondes à me déshabiller mais j’avais gardé les yeux 
sur chaton tout ce temps, ne perdant pas une miette de ses cuisses écartées sur 
mon lit. Elle se trouvait là où je voulais qu’elle soit depuis le jour où je l’avais 



vue pour la première fois. Ses cheveux pâles paressaient sous son dos pendant 
que ses yeux de velours chargés de désir nous observaient nous désaper. La 
courbe parfaite de ses seins, surmontés de petits tétons roses déjà durcis. Le 
doux arrondi de son ventre, ses hanches généreuses et ses jambes fuselées. Et 
entre les deux ? La chatte la plus parfaite que j’avais jamais vue. C’était une 
vraie blonde et son duvet clair ne pouvait pas cacher ses lèvres roses, déjà 
enflées et luisantes. 

Jamison l’avait déjà goûtée. Je me léchai les lèvres, prêt à faire de même. 

« On doit s’assurer que tu es prête, bien détendue, ta chatte bien mouillée et 
douce pour accueillir nos bites, » lui dis-je, voyant que Jamison approuvait en 
retirant sa chemise plus doucement. 

Elle remua sur le lit, ses pieds glissant sur le drap. « Je suis prête. 
Vraiment. » 

Doucement, je secouai la tête. « Pas encore. » 

Je m’avançai pour saisir ses chevilles et les placer tout au bord du lit. Elle 
gémit de surprise avant de s’accouder pour me regarder. Je me mis à genoux sur 
l’épais tapis, posai mes mains sur les cuisses les plus douces que je n’avais 
jamais senties et la maintint ouverte en approchant ma bouche. Prenant une 
profonde inspiration, je la respirai. Je sentis sa douce chaleur maculer ma langue, 
ma bouche, et même mes moustaches. 

Je gémis. 

Elle gémit. Et s’agrippa aux draps. 

« Elle a bon goût, non ? » demanda Jamison. 

Ses mots furent suivis par le bruit de ses bottes tombant sur le sol l’une après 
l’autre, mais je ne répondis pas, trop occupé à sucer ses lèvres volumineuses, à 
passer ma langue sur son clitoris. Tout cela lui fit placer ses mains sur ma tête 
pour me tirer vers elle. Elle ferma les yeux et se laissa tomber dans le lit. 

« Je suis prête. Je suis prête, » répéta-t-elle encore et encore alors que je 
l’emmenai vers le point de mpture. Je n’avais aucune intention de la faire 
attendre plus longtemps. J’aurais pu, mais c’était un des avantages d’être plus 
vieux et plus expérimenté. Je l’emmènerais juste aux portes de l’orgasme, et 
quand Jamison la pénétrerait pour la toute première fois, elle jouirait plutôt que 
d’avoir mal. 

Je faisais attention à elle, caressant son petit bouton avec précision tout en 
mettant un doigt en elle pour qu’elle s’habitue à cette sensation. Elle était 
tellement mouillée que je mis finalement deux doigts et les écartai pour détendre 
les tissus inviolés. Elle se mit à trembler et à les serrer fort. Putain, si fort. 

« Je t’en prie, Boone. Baise-moi. » 

Je grognai, la léchant de son cul à son clitoris une dernière fois avant de 



m’asseoir sur mes talons. Du petit jus coulait déjà le long de ma queue, enrobant 
mes couilles. Tournant les yeux, je vis que chaton était perdue, complètement 
dévouée à son envie, à ce que j’avais déjà arraché à son corps. 

Je fis un petit signe de tête à Jamison en me levant pour me diriger vers la 
tête de lit où je m’affalai sur une pile de coussins tandis que Jamison soulevait 
gentiment chaton pour l’allonger sur le lit de manière à ce que sa tête repose 
contre mon torse. J’avançai la main pour empoigner ses seins et j’en profitai 
pour l’embrasser dans le cou en remontant jusqu’à l’oreille. 

Je lui écartai largement les jambes pendant que Jamison prenait position 
entre ses cuisses. Il s’agenouilla et caressa sa peau douce de ses mains. 

« C’est le moment chaton. Tu veux que Jamison te pénètre ? Qu’il cueille 
cette petite fleur ? 

— Je t’en prie », gémit-elle. Ses tétons étaient des points durs contre mes 
paumes, sa peau humide de sueur, sa chatte toute gonflée et impatiente. Je 
respirai le parfum de son excitation et me léchai les lèvres au goût persistant, 
sentant la texture de miel au bout de mes doigts. 

« Tu es à nous, Penelope Vandervelk, dit Jamison d’une voix rauque, son 
désir atteignant son paroxysme quand il s’aligna sur sa petite chatte vierge. 

— A nous, » répétai-je en regardant mon ami se glisser à l’intérieur de 
chaton pour la marquer. 




PENNY 


Ils étaient doués. Vraiment, vraiment, doués pour ça. J’étais tellement 
submergée par le désir qu’en sentant la bite de Jamison rentrer en moi— 
impossible de ne pas remarquer quelque chose de la taille d’une barre à mine 
m’étirer dans tous les sens—j’étais trop excitée pour paniquer. 

Je voulais Jamison à l’intérieur de moi. J’en avais besoin. Pire encore, je me 
sentais vide sans une bite à l’intérieur de moi, ce qui était dingue vu que c’était 
ma première. 

Un gémissement s’échappa de mes lèvres quand Jamison se retira pour 
avancer de nouveau d’un demi-centimètre à chaque fois. Pendant ce temps, 
Boone jouait avec mes seins, pinçant et caressant mes tétons, grignotant mon cou 
tout en me susurrant des paroles coquines à l’oreille. 

Une seule bite pouvait prendre ma virginité. Peut-être que Jamison avait 



gagné à pile ou face ; je n’en avais aucune idée, mais Boone n’était pas sur la 
touche à regarder. Non, il participait activement. Je sentais la pression de sa 
queue sur mon dos, je savais qu’il me prendrait à son tour mais en attendant, 
c’était comme s’il prenait ma virginité avec Jamison. 

« Bonne petite fille. Regarde chaton. Regarde cette chatte serrée avaler la 
bite de Jamison. » 

Jamison avait posé une main sur la tête de lit, bien au-dessus de celle de 
Jamison, et l’autre entre mes jambes, glissant gentiment autour de l’entrée de ma 
chatte, et regardait mes deux grosses lèvres qui s’enroulaient vraiment autour de 
sa bite. 

Mon regard dévia vers Jamison, ses lèvres retroussées, sa mâchoire serrée. 
De la sueur coulait de ses tempes. Il se retenait. Je pouvais voir les lignes 
tendues de son corps, sentir ses mouvements attentionnés mais je savais aussi 
que ce n’était pas naturel, pas ce dont il avait envie. 

« Encore, » lui dis-je. Oui, je lui offrais ma virginité, mais je voulais que 
nous le fassions à deux. « Je veux que ce soit bon pour toi aussi. » 

Jamison poussa un petit rire haché. « Chaton, si c’était meilleur, je ferais 
certainement une rupture d’anévrisme. 

— Alors pourquoi tu n’y vas pas plus fort ? Plus profond ? » 

Peut-être que mes lèvres s’agitèrent de leur propre gré, mais il avança d’un 
centimètre en plus et je sentis la tension, la brulure, en sifflant. 

« Voilà pourquoi. Tu es si serrée. Si mouillée. Tu es serrée comme un poing, 
comme un putain d’étau. » 

Il n’allait pas y aller plus fort. D’une certaine manière, il avait peur de me 
faire mal. Même quand son désir était à son paroxysme, il pensait toujours à 
moi. Je lui avais dit auparavant, je n’étais pas en porcelaine. Certes ce satané 
hymen était fragile, mais ce n’est pas lui qui allait dicter comment me comporter. 
Ou comment ils allaient se comporter, mais à ce moment précis, je pouvais 
prendre le contrôle. Faire ce que Jamison se refusait à faire même si cela 
menaçait de le tuer. 

Je soulevai mes hanches d’une seule et forte impulsion et laissait rentrer 
Jamison entièrement. 

Jamison grogna, reculant sa main pour frapper le lit à côté de ma hanche. 

Boone murmura, « Putain. » 

Je criai quand Jamison me remplit complètement. Ils avaient raison. Il était 
passé. Mais mes parois intérieures frissonnaient en essayant de s’adapter à cette 
invasion. 

Les mains de Boone se firent plus douces, ses mots apaisants me laissant le 
temps de m’adapter. 



« Chaton, gronda Jamison en essayant de reprendre son souffle. 

— Voilà, c’est fait, soufflai-je. Maintenant montre-moi comment c’est 
bon. » 

Je rencontrai les yeux gris de Jamison en le mettant au défi. Il me sourit en 
retour. 

« Oui, M’dame. » 

Il commença à bouger, profond, doucement, de grands mouvements souples 
en me regardant pour s’assurer que j’allais bien. Mais j’aimais ce rythme, la 
manière dont chacune de mes terminaisons nerveuses me maintenait éveillée. » 

« Oh, mon dieu. » 

Jamison sourit toujours plus largement. « Attends la suite. » 

Son ressenti avait dû lui plaire, tout comme ce qu’il pouvait lire sur mon 
visage parce qu’il attrapa mon genou pour le lever dans les airs sous un autre 
angle. 

Mes yeux s’enflammèrent de cette pénétration plus profonde. 

« Attends de sentir cette chatte, Boone. Si chaude et si mouillée. Elle s’enfile 
comme un gant. Je moule ma bite à l’intérieur de sa chatte. Après, ce sera ton 
tour. » 

Ce fut comme s’il avait perdu les pédales et Jamison renonça, abandonna 
tout contrôle de lui-même. Il me baisa fort et profond. Le bruit de nos chairs 
s’entrechoquant se mêla à nos souffles courts. 

« C’est le moment de jouir, chaton, » murmura Boone dans mon oreille tout 
en continuant de jouer avec mes seins. 

Je ne savais pas comment il pouvait en être aussi sûr rien qu’en me 
regardant, mais il avait raison. Avec les frappes chirurgicales de Jamison, les 
mains baladeuses de Boone, le plaisir abondait de partout. Mes oreilles 
picotaient. Ma chatte palpitait, puisait. Mon clitoris était presque douloureux. 

Tout se mélangea dans une grande lumière blanche et je jouis, mon corps 
entier se raidit, mon souffle coupé, quand le plaisir m’emporta. 

Aucun d’entre eux n’arrêta ce qu’il était en train de faire pendant que je 
jouis. Encore et encore. Je repris mon souffle et criai tout en agrippant les 
cuisses fermes de Boone et appuyant ma tête sur son épaule. 

Je sentis Jamison grossir encore à l’intérieur de moi avant qu’il ne me 
pilonne, une fois, deux fois, et qu’il pousse un grognement, les répliques de son 
plaisir résonnant jusque dans ma poitrine. Ses fesses étaient dures comme le roc. 
Je sentis la chaleur de son sperme me remplir de l’intérieur. Mon orgasme se 
prolongeait mais je pouvais sentir ma chatte le serrer pour aspirer chaque goutte 
de lui au plus profond. 

Jamison releva la tête. Ses yeux étaient noyés dans un voile trouble. La 



tension s’était envolée, tout comme l’envie désespérée. Maintenant, il reflétait le 
bonheur. La satisfaction masculine. C’était ça le regard d’un homme ayant bien 
baisé, ayant juste assouvi son besoin le plus élémentaire. Baiser, s’accoupler, 
remplir son partenaire de sa semence. 

Il se rassit sur ses talons, se retirant doucement. Je vis qu’il était toujours dur, 
toujours de la couleur d’une pmne, mais maintenant sa bite luisait de nos fluides 
mélangés. Jamison se regarda d’en haut. 

« C’est chaud comme l’enfer, » murmura-t-il, avant de regarder mes cuisses 
ouvertes. Je sentais la chaleur de son sperme s’écouler de moi, comme la 
douceur de son doigt passant sur mes lèvres sensibles. « Et ça aussi. » 

Ses yeux parcoururent mon corps jusqu’à rencontrer les miens. « Je t’ai prise 
sans protection. Je présume que tu ne prends pas la pilule. » 

Je secouai la tête. Je ne l’avais jamais prise car je n’avais jamais eu 
l’intention de coucher à droite à gauche. Je savais que l’homme auquel je me 
donnerais serait le bon et que je ne voudrais rien entre nous. Pas de latex. Peau 
contre peau. 

Je n’avais simplement pas imaginé que le bon serait des bons’. 

« Je n’ai jamais baisé sans capote, chaton. Tu es la première. La dernière. 
C’est toi qui disais pour toujours. » 

Il ramassa son sperme et le remit à l’intérieur de ma chatte. Je gémis à cette 
sensation. « On ne peut plus faire marche arrière. » 

Non, on ne pouvait plus. Je sentis son sperme. Il y en avait tellement et je le 
sentais si profondément en moi. Si profondément qu’il pouvait m’offrir ce que je 
voulais depuis toujours. Un bébé. Ma propre famille. 

« A mon tour, chaton, » dit Boone, en ôtant ses mains de mes seins pour les 
placer sur mes hanches. 

Avec une aisance qui montrait sa force et ma petite taille, il me fit tourner sur 
moi-même dans de petits gestes. Je me penchai pour l’embrasser et sentir toute 
la raideur de son corps chaud contre le mien. 

Le baiser devint un mélange de nos langues pendant que ses mains 
empoignaient mes fesses pour me maintenir contre lui. 

« Chevauche-moi, » dit-il en retirant ses lèvres des miennes. 

Je pliai les genoux et les plaçai de part et d’autre de ses hanches. Il m’aida 
pour que je puisse m’asseoir. Sa queue était juste devant moi, dressée vers le 
haut. Il en agrippa la base d’une main et la caressa une fois. Deux fois. Une 
petite perle de fluide apparut à son extrémité. 

Jamison s’agenouilla sur le côté du lit, me prit la main et me guida pour que 
je me retrouve à genou. 

« C’est ça. Maintenant, laisse entrer Boone. Il veut sa part de cette petite 



chatte parfaite. » 

Je tournai les yeux vers Boone qui avait plus de retenue, plus de patience que 
toute autre personne que j’avais rencontrée. Je me baissai et ondulai mes 
hanches jusqu’à ce qu’il me donne un petit coup de rein, glissant facilement le 
long de mes lèvres couvertes du sperme de Jamison. Il se positionna juste à 
l’entrée de ma chatte. 

« Prends-moi bien profond, indiqua Boone. Cela devrait être facile cette fois. 
Pas de douleur et tout ce sperme pour une chevauchée bien glissante. » 

La gravité était utile elle aussi. Une fois que la grosse tête m’eut écartée, je 
descendis sur lui en un seul mouvement. L’angle était différent. Plus profond et 
je le sentis toucher le fond. Je me penchai en avant et plaçai mes mains sur ses 
épaules nues pour changer l’angle et soulager les petits picotements de douleur. 

Les mains de Boone vinrent se placer sur mes hanches et Jamison s’éloigna 
pour regarder. 

« Putain, oui. J’adore que nous soyons sans capote. Que je puisse te prendre 
sans rien. Il n’y a rien d’autre que le sperme de Jamison entre nous. Ne t’inquiète 
pas, le mien va suivre. Tout ce que j’ai. » 

Je frémis à ces mots cochons, et la promesse qu’ils appelaient. 

« Tu te souviens de la chevauchée sauvage que nous t’avons promise ? Vas-y 
fonce. » 

Boone me souleva, et me reposa, pour que je sente ce que ça faisait, ce qu’il 
fallait que je fasse, mais je compris rapidement la manœuvre. Ce n’est pas 
Boone qui me baisait mais le contraire. Je le chevauchais, utilisant son sexe pour 
mon propre plaisir. Dans cette position, je pouvais caresser mon clitoris et 
onduler des hanches, de telle sorte que je me retrouvai sur le point de jouir en 
quelques secondes. 

« Waouh. Okay, euh... je suis censée jouir à nouveau ? » demandai-je 
comme si je n’étais pas censée m’amuser. 

Boone sourit. « Tu as plutôt intérêt. » 

Je ne pus m’empêcher de sourire à cette menace et le pris au pied de la lettre. 
J’haletais, les yeux fermés, mes cheveux tombant dans le creux de mon dos et je 
me laissai aller dans les bras du plaisir. « J’y suis presque. Je ne peux pas... J’ai 
besoin —» 

Avant même que j’aie le temps de dire à Boone ce dont j’avais besoin, il prit 
le relais et nous fit rouler pour se retrouver sur moi, ma tête sur son oreiller. 
Prenant mes jambes, il les leva sur ses épaules. Il me baisa fort. Il se pencha en 
avant de sorte que je sois presque pliée en deux. Une main glissa sur mon 
clitoris, avant de se perdre autour de mon cul et je me raidis, me contractai. Et je 
jouis. 



« Oh, mon dieu ! » criai-je. La douce caresse de son doigt sur l’entrée de 
mon cul m’avait emmenée au bord de la rupture et j’avais lâché prise. 
Impossible de ne pas faire de bruit, impossible d’y résister, ni de résister à quoi 
que ce soit que Boone aurait décidé de me faire. Je m’en moquais. J’étais partie 
bien trop loin pour être embarrassée, inquiète ou pudique. 

Quand je repris enfin mon souffle, j’étais toute en sueur, comme une fleur 
fanée. Boone était toujours gros et dur à l’intérieur de moi quand il se retira. Je 
gémis en ressentant le vide, mais il me retourna de nouveau. Il n’avait pas encore 
joui et en semblait très loin. « Attrape la tête de lit. » 

Avec des mains tremblantes, je fis comme il avait dit, et il enroula un bras 
autour de ma taille. Je le sentis, si gros à l’entrée de ma chatte juste avant qu’il 
ne se glisse de nouveau en moi. 

« Oh ! » criai-je. 

Ses mains se posèrent sur les miennes et je sentis les poils courts de son torse 
chatouiller mon dos pendant qu’il embrassait mon cou, me mordillait l’oreille. 
« A mon tour de te faire connaître la chevauchée sauvage. » 

Et c’est ce qu’il fit, me baisant comme un étalon baiserait une jument. Fort, 
profond, faisant claquer sa peau contre la mienne dans de grands bruits mouillés. 
Des grognements et des halètements remplirent la pièce. 

Je jouis encore une fois mais j’étais bien trop loin pour faire autre chose que 
gémir, tout en serrant sa bite. 

Boone jouit...enfin, dans un cri et un dernier à-coup, sa queue s’enfonça si 
profondément en moi que je ne pouvais plus distinguer son corps du mien. 

Des doigts vinrent libérer les miens de la tête de lit et on me fit descendre 
doucement sur le matelas moelleux, le corps de Boone toujours contre le mien, 
sa bite toujours ancrée à l’intérieur de moi. Je sentis la douce caresse d’une main 
chasser les cheveux de mon visage ruisselant. 

« Dors, chaton. Tu en as bien besoin. » 

Et c’est ce que je fis. Et Boone avait raison, parce que je me réveillai alors 
que Boone me baisait comme si nous étions deux cuillères dans un tiroir avant 
de me porter sous la douche et que Jamison me savonne des pieds à la tête, se 
mette à genoux et me nettoie la chatte avec sa bouche. Avant l’aube, Jamison me 
fit rouler sur le dos pour me baiser profondément et doucement. Après ça, la 
seule chose dont je me souvins fut la sensation de chaleur de leur sperme coulant 
le long de mes cuisses, la tendre brulure d’avoir été si bien traitée, et le contact 
de leurs corps contre moi. 



CHAPITRE 9 



ENNY 

« C’est sûrement Kady et ses hommes, dit Jamison quand on sonna à la porte. 

— Quoi ? » m’écriai-je. 

Nous étions affalés sur son énorme canapé, ma tête sur les genoux de Boone 
et les pieds sur les cuisses de Jamison. Nous regardions une série sur le satellite 
et en étions arrivés au deuxième épisode. Dire que j’étais fatiguée—et un peu 
irritée—serait un euphémisme et le fait que je végète au milieu de la journée en 
était la preuve. 

« Maintenant ? Ici ? Je trépignai entre le canapé et la table basse, en panique. 
Je ne savais plus quoi faire. Boone grogna quand j’enfonçai mon coude dans son 
ventre et Jamison esquiva un coup de pied qui aurait atterri directement dans ses 
couilles. 

« Ils sont rentrés de leur voyage ce matin et sont allés au ranch. Riley a 
appelé tout à l’heure pour savoir où tu étais. » 

Je mis les mains sur mes hanches en plissant les yeux. « Pourquoi tu ne m’as 
rien dit ? » 

C’était ma sœur. Enfin, demi-sœur, mais quand même. Je ne connaissais son 
existence que depuis quelques semaines. Et voilà qu’elle sonnait à la porte de 
Boone parce qu’elle voulait me rencontrer. Oh mon dieu. 

« Chaton, c’est parce que, commença Jamison pour couper court à mes 
pensées irrationnelles. Toi et Boone étiez sous la douche et que je vous entendais 




depuis la cuisine. » 

Je ne pus m’empêcher de rougir, me rappelant exactement ce que Boone 
avait fait en s’agenouillant avant de poser ma jambe sur le siège de douche 
intégré. Ma chatte s’était contractée sous ses petites attentions pendant qu’il me 
nettoyait... avec sa bouche. On dirait que les deux hommes aimaient les jeux 
d’eau. 

On sonna de nouveau. Je me retournai instinctivement pour faire face à la 
porte d’entrée. 

« Et si elle me détestait ? » Je pris une profonde inspiration mon tenter de 
raisonner mon cœur en furie. Il battait à tout rompre. Ou pire, et si c’était une 
vraie peste ? » Je murmurai ce dernier mot de peur qu’elle m’entende à travers la 
porte épaisse et les deux pièces qui m’en séparaient. 

Les deux hommes sourirent et commencèrent à rire, mais quand je fronçai 
les sourcils et les fusillai du regard, ils la mirent en sourdine. 

« Chaton, Kady n’est pas une peste, dit Jamison d’une voix rassurante. Vous 
allez très bien vous entendre... si tu te décides à ouvrir la porte. 

— Quoi, comme ça ? » demandai-je en levant les bras pour montrer que je ne 
portais qu’une chemise en flanelle de Boone et mes grandes chaussettes. 
L’arrière de la chemise pendait plusieurs centimètres sous ma jupe en jean de la 
veille. Elle arrivait à peine au-dessus de mes genoux et j’avais remonté trois fois 
les manches. Elle avait presque l’air d’un boubou sur moi. 

« Je serais surpris qu’elle se soucie de ta tenue » 

Il y eut des coups sourds contre la porte suivis par des cris. « Boone, ouvre 
cette porte. Je sais que ma sœur est là. Je veux la rencontrer. MAINTENANT ! » 

Ma bouche en tomba grande ouverte. C’était sa voix. Celle de ma sœur. Elle 
était en pétard. 

Boone se leva et marcha vers le bruit fracassant « Ne déconne pas trop avec 
elle. Elle a enseigné en classe de CE2, il me semble. 

— CEI, rectifia Jamison. Mais ici à Barlow, elle enseigne au collège. 

— Encore pire, des petites pestes. » Il fit une grimace et se dirigea vers 
l’entrée. 

Réalisant qu’il allait ouvrir la porte à ma place, je bondis par-dessus la table 
basse et courut tout en bousculant Boone pour arriver la première. 

J’ouvris brusquement la porte qui rebondit contre le bloque-porte. Je savais 
qu’il y avait deux hommes derrière elle. Je pouvais les voir mais impossible de 
le leur accorder la moindre attention. Si un juge me demandait de les décrire, 
j’en serais incapable. Je n’avais d’yeux que pour ma sœur. 

« On ne se ressemble pas du tout, » dis-je, d’un ton de surprise et 
d’émerveillement en la détaillant des pieds à la tête. 



Elle faisait bien vingt centimètres de plus que moi, avec des cheveux roux et 
bouclés et un teint de pêche. Elle portait une jolie robe d’été verte et des sandales 
à talons. Elle était... trop mignonne. 

« J’ai toujours rêvé d’avoir des cheveux blonds, » répondit-elle. 

Ses bras s’étaient enroulés autour de moi dans une folle étreinte avant que je 
ne m’en rende compte et je levai les bras pour y répondre. Elle sentait un parfum 
léger, quelque chose de floral ou d’acidulé. 

Maintenant je pus me concentrer sur les deux hommes derrière elle. Le 
premier était immense. Taillé comme un pilier de rugby. Je me demandai s’il 
mangeait des poulets entiers ou des villages africains pour dîner. Le second était 
tout aussi grand, mais de corpulence plus normale, du moins, selon les standards 
du Montana. Les deux seules tailles disponibles étaient XL et XXL. 

Leurs yeux étaient rivés sur la nuque de Kady et l’expression de leurs 
visages rugueux était adoucie par quelque chose comme de la révérence. De 
Vamour. C’était ça. Kady était heureuse alors ils étaient heureux également. 

Kady était-elle heureuse ? Elle pleurait, je sentais son corps trembler. 

« Hé, dis-je, en me retirant pour mettre mes mains sur ses avant-bras et la 
regarder dans les yeux. Pourquoi tu pleures ? » 

Je n’étais pas du genre à pleurnicher et n’étais pas non plus du genre 
émotive. C’était peut-être dans ma nature ou peut-être parce que j’avais appris à 
refouler mes émotions sous peine de devenir une épave. 

Elle rit en s’essuyant les yeux du revers de la main. « Comme tu peux le 
constater, je suis une un peu émotive. Je suis comme ça. » 

Je pensais être sophistiquée, ma mère tirant la plus grande fierté de mon 
apparence depuis que j’étais assez grande pour nouer mes lacets toute seule. 
Mais étant une scientifique, surtout dans le monde du pétrole et du gaz, je savais 
me salir les mains et j’avais l’habitude de porter des bottes en caoutchouc et des 
jeans crottés. Et là, je portais une chemise d’homme et des grandes chaussettes. 
Je n’avais pas utilisé d’après-shampooing sous la douche et j’étais tout 
ébouriffée. J’avais l’air... bien baisée. Loin d’être approprié pour recevoir des 
visiteurs 

Et Kady ? Elle était toute jolie avec ses boucles et son vernis rose. 

« Je t’attendais avec impatience, dit-elle en reniflant et en souriant. Mon 
dieu, j’étais coincée dans le Montana avec une armée d’hommes. 

— Ma chérie, tu ne t’en plaignais pas la nuit dernière, coincée entre deux 
hommes, » dit l’un d’eux. 

Les joues de Kady prirent une teinte écarlate et elle haussa les yeux au ciel. 
Elle se retourna et les désigna du doigt. « Voici Cord et Riley. Mes hommes. 

— M’dame, dit le plus grand des deux, observant mon attirail mais sans 



s’attarder. 

— C’est bon de mettre un visage sur toute cette paperasse, » dit l’autre dans 
un sourire. Riley Townsend. L’avocat. 

« Et si on les laissait entrer, chaton ? » murmura Boone dans mon dos. 

Je reculai et Boone les guida vers la pièce principale. Jamison serra les mains 
des deux autres hommes. Il posa ses yeux sur moi, puis sur Kady. « Boone a une 
nouvelle caravane. Vous l’avez vue ? 

— J’ai entendu parler du quad, » dit Cord en se frottant les mains. 

Boone pencha la tête. « Je vais vous le montrer, ça laissera à ces dames le 
temps de faire connaissance. » 

Il me fit un clin d’œil avant de guider ces messieurs vers la cuisine, puis vers 
le garage. Quand la porte fut refermée, Kady se tourna vers moi et me prit les 
mains dans les siennes. 

« Parle. » 

Je fronçais les sourcils. « De quoi en particulier ? » Nous avions toutes nos 
vies à rattraper. Par où pouvais-je bien commencer ? 

« Du fait que tu portes une chemise d’homme et presque rien d’autre. Et de 
ce que tu fais là avec Boone et Jamison. Et ne me dis pas que vous jouez au 
Scrabble. 

— Ça se voit tant que ça que je ne porte pas de soutien-gorge ? » 

Elle hocha la tête. « Seulement parce que moi aussi j’ai de gros seins. 
Bienvenue au club. 

— Je ferais mieux de m’habiller, dis-je en me dirigeant vers la salle de bain. 

— Je viens avec toi. » Elle m’emboita le pas. 

Je trouvai mes vêtements soigneusement pliés sur une chaise capitonnée sous 
la grande fenêtre. Le lit était fait. Il n’y avait aucun signe d’une quelconque 
activité sexuelle, grâce aux TOC de Boone quant à la propreté. Cela ôtait à la 
pièce son côté tableau de chasse assez embarrassant. 

« C’est quoi cette histoire de Scrabble ? » 

Elle rit et croisa les bras sur sa poitrine. « Jamison et moi avons joué au 
Scrabble un soir. Il est impitoyable. Je t’aurai prévenue. 

— Oh. » Je l’imaginai jouer à ce jeu de société. On dirait que j’avais encore 
beaucoup à apprendre sur lui. Sur chacun de mes hommes. 

« A la manière dont tu rougis, je dirais qu’il ne s’agissait pas de Scrabble, 
dit-elle en s’asseyant sur un coin du lit. 

— Tu ne veux pas que je te parle de mon entrée en primaire ou du jour où je 
me suis fait percer les oreilles ? » répliquai-je. 

Elle haussa les épaules. « Plus tard. Je veux les histoires croustillantes en 
premier. » 



J’emportai toutes mes affaires dans la salle de bain et les posai sur un 
placard. Je ne fermai pas la porte mais me changeai dans un minimum 
d’intimité. Je me déshabillai et remis mes sous-vêtements, puis ma jupe. « Je te 
laisse deviner. Nous sommes dans la maison de Boone et je porte une de ses 
chemises. 

— Jolies chaussettes, commenta-t-elle alors que j’enfilai ma propre 
chemise. J’ai couché avec Cord et Riley le soir où je les ai rencontrés. » 

Mes doigts se figèrent sur les boutons. Je me retournai et restai plantée dans 
l’encadrement de la porte entendant cette nouvelle fracassante. « C’est vrai ? » 

Elle me lança un sourire sournois et ses joues rosirent. Elle acquiesça. « Et 
quand je dis coucher, je parle d’une grosse baise sur le porche de la maison. » 

Ma mâchoire manqua de se décrocher en pensant à ce porche. A la douce 
Kady se faisant prendre dehors, comme ça. Par ces deux grands cowboys. On 
dirait qu’en Kady sommeillait une petite catin et cela me fit penser que moi 
aussi. Mais j’étais contente de savoir que c’était permis. 

« Oh. Euh... waouh. » 

Je ne voyais pas quoi dire d’autre. J’avais reçu une éducation poussée mais 
elle me limitait apparemment à quelques syllabes. 

« Et toi ? » Elle arqua un sourcil et me regarda de ses yeux verts malicieux. 

Je retournai aux boutons de ma chemise pour ne pas avoir à la regarder en 
face quand je répondis. « Eh bien... euh... je les ai rencontrés l’autre jour, à mon 
arrivée. Avec tous les autres types du ranch. Juste une rapide présentation, rien 
de plus. Je ne les ai pas revus—Boone et Jamison—jusqu’à la nuit dernière au 
Silky Spur. Je... euh, je ne suis pas sûre de tout comprendre. Nous. C’est un petit 
peu fou. Je veux dire. J’ai couché avec eux seulement une heure après avoir 
vraiment fait leur connaissance. » 

Elle se leva et leva la main dans les airs comme si ce n’était pas grave. 

« La manière dont ils te regardent ? » Elle s’éventa avec sa main. « C’est 
évident qu’ils te désirent vraiment. Et je ne parle pas que de sexe. » 

Je n’avais jamais réellement parlé de sexe avec qui que ce soit, ou de 
l’absence de sexe dans ma vie. J’étais arrivée à un stade où je me trouvais trop 
vieille pour avoir ce genre de conversation. Tous mes amies à la fac avaient déjà 
couché auparavant et je ne me voyais pas leur poser des questions. C’était trop 
tard. Et ce n’est pas comme si ma mère m’en avait parlé. Elle m’avait juste dit de 
ne pas jeter de disgrâce sur la famille. Que je devais rester discrète dans tous mes 
faits et gestes. » 

J’avais emballé deux hommes dans une station-service, avant de coucher 
avec eux—et cela ne signifiait pas seulement partager le même lit—et je n’étais 
pas discrète le moins du monde en ouvrant la porte vêtue en tout et pour tout de 



la chemise de Boone. 

« Je...euh, je n’avais jamais rien fait de tel auparavant. La nuit dernière était 
ma toute première fois ? » 

Kady ouvrit la bouche de stupéfaction mais elle se reprit, pencha la tête sur 
le côté et me sourit avec nostalgie. « Comme c’est touchant que ce soit avec eux. 
Je parie que ces deux-là se sont comportés comme de jeunes loups. » 

Je ne pus m’empêcher de rire. « Oh oui. 

— Ils ont fait en sorte que ce soit bon pour toi ? demanda-t-elle avant de 
balayer l’air de sa main. Ne dis rien. Bien sûr qu’ils l’on fait. S’ils sont les 
hommes que j’imagine, ils ont dû te faire jouir au moins une fois avant de te 
pénétrer, n’est-ce-pas ? » 

Ce fut mon tour de rougir. Je n’avais pas l’intention de lui dire que nous 
n’avions utilisé aucune protection et qu’il se pourrait même que je sois déjà 
enceinte. Que j’étais peut-être très excitée à cette idée. Je n’étais pas prête à lui 
parler de tout ça. Pas encore. 

« Tu vas bien ? demanda-t-elle. Je veux dire, au plan émotionnel. 

— Oui. 

— Ce n’était pas un coup d’un soir, » dit-elle, comme si elle en était sûre et 
certaine. J’avais peut-être couché avec Boone et Jamison mais elle les 
connaissait depuis plus longtemps. « Je suis sûre que cela t’inquiète, même s’ils 
t’ont dit le contraire. J’ai appris pour ton Master. Félicitations. Ça signifie que tu 
en as dans la caboche et que tu vas comprendre ce qui t’arrive toute seule. Je suis 
passée par là et je n’avais pas cette histoire de virginité perdue à intégrer. Quoi 
qu’ils disent, tu peux les croire. Ils te veulent pour eux, sérieusement, sinon tu ne 
serais pas là. 

— Ils ont dit que ce serait pour toujours. » 

Elle se mordit la lèvre et des larmes lui montèrent aux yeux. « Dieu que c’est 
mignon. Nous essayons d’avoir un bébé », confia-t-elle. 

Bébé ? Bébé ? Mon portable sonna dans mon sac à main. J’approchai de la 
chaise et le sortis pour voir que ma mère m’appelait. Je rejetai l’appel d’un 
glissement de doigt et rangeai le téléphone. « Désolée, ma mère. 

— Tu ne t’entends pas bien avec elle ? 

— Non. Cette conversation passe mieux avec une bouteille de vin. Ou 
même deux. » Je n’allais pas en dire plus sur ma mère. Pas maintenant. J’étais 
bien trop submergée par ce qui m’arrivait. Boone et Jamison. Le fait qu’ils me 
veuillent pour toujours. Ma rencontre avec Kady. « Alors, un bébé ? » demandai- 
je à la place, recentrant la conversation sur elle. 

Elle se leva, se dirigea vers la fenêtre et hocha la tête. Cord pilotait le quad 
de Boone dans le grand jardin. « Quels grands gamins. » 



Elle regardait Cord de la même manière que celui-ci la regardait tout à 
l’heure. Avec mélancolie. 

« Tu les aimes tous les deux. » 

Elle opina de la tête. « Oh oui. Tu me croirais si je te disais que c’était un 
coup de foudre, pour les deux ? » 

Je suivis des yeux Cord et le quad d’un bout à l’autre du jardin. Si nous 
avions eu cette conversation avant ma rencontre avec Boone et Jamison, j’aurais 
certainement répondu oui pour lui faire plaisir. Mais désormais ? Maintenant je 
la croyais à cent pour cent. Cela pouvait-il être autre chose ? L’attirance, le désir, 
l’envie de n’être qu’avec eux, cela ne pouvait être que de l’amour. Je leur avais 
avoué mes secrets et mes rêves les plus intimes, offert ma virginité et m’étais 
exposée à bien plus qu’une peine de cœur. Mais je savais. Je savais qu’ils ne me 
feraient pas de mal. Ma mère me trouverait stupide. Peut-être que j’étais stupide. 
Mais j’étais stupide et amoureuse et je n’allais pas gâcher ça. Je n’allais pas 
m’enfuir juste parce que les choses pouvaient mal tourner, ou juste parce que 
c’était inconvenant que je désire deux hommes. 

J’étais peut-être une Vandervelk sur le papier, mais c’était criant que mon 
ADN était celui de Steele. 

« Absolument, lui dis-je. 

— C’est pour ça qu’on essaye d’avoir un bébé. J’en veux un. J’en ai 
toujours voulu un. Eux aussi on dirait. Ou du moins, ils en veulent un avec 
moi. » Sa main se posa sur son ventre plat. « Je suis tout impatiente. 

— D’après ce que Cord a dit sur le perron, vous mettez tous du cœur à 
l’ouvrage. » 

Elle eut un petit sourire diabolique. « Je prenais la pilule, mais j’ai arrêté il y 
a quelques semaines. Cela pourrait prendre un peu de temps mais ils tiennent à 
donner le meilleur d’eux-mêmes. » 

Je pensai à Boone et Jamison, comment ils m’avaient prise sans protection. 
Ils s’étaient comportés comme deux hommes des cavernes en regardant leur 
sperme couler de moi. L’idée de faire un bébé avec moi les avaient fait bander de 
nouveau, ce qui les avait fait me baiser encore pour me remplir de leur sperme. 
Je n’étais pas sûre de ne pas être enceinte. Si les hommes de Kady étaient aussi 
virils, aussi attentionnés, elle était probablement déjà enceinte à l’heure qu’il est. 
C’était peut-être pour ça qu’elle pleurait tout le temps. 

« Tu as la maison pour toi toute seule, bien que, si tes hommes sont comme 
les miens, tu n’y mettras jamais les pieds. » 

Nous n’avions pas parlé des prochaines étapes, trop occupées à parler 
d’éternité. Boone était de garde aux urgences demain et même si le ranch 
survivrait probablement sans Jamison, il ne pouvait pas abandonner ses 



responsabilités pour moi trop longtemps. Même si je voulais une famille et une 
maison à entretenir, je ne pensais pas que les hommes pensaient à celle de 
Boone, ni à commencer immédiatement. 

« Je suppose que nous allons nous voir, passer d’autres moments calmes sur 
le canapé à regarder des films. Quelques mois pour apprendre à se connaître. Je 
serai rentrée à la maison pour le dîner. Seule. » 

Elle éclata de rire et s’arrêta en voyant que je ne riais pas avec elle. Au 
contraire, je fronçai les sourcils. 

« Excuse-moi, mais tu n’es pas sérieuse, si ? » 

Je réalisai que je n’avais pas fini de boutonner ma chemise et terminai cette 
opération avant de répondre. « Si je suis sérieuse. J’ai des choses à mettre au 
point. » Je pointai mon sac à main. « Ma mère va continuer à me harceler. Entre 
l’introduction de mon mémoire et les offres d’emploi dont elle a fini par 
entendre parler. Je parie qu’elle a ouvert mon courrier. 

— Elle n’est pas sénatrice ? 

— Si, dis-je en rentrant ma chemise dans ma jupe en jean. Et elle n’est pas 
vraiment ravie que je sois venue. Aiden Steele fait partie des casseroles qu’elle 
traîne. Elle veut que je quitte le Montana, le plus tôt sera le mieux. 

— Quoi ? » Elle m’agrippa l’avant-bras ? « Tu ne vas pas t’en aller ? 

— Je n’ai aucune intention d’aller nulle part. Je me sens bien ici. J’aime 
beaucoup Boone et Jamison. J’aime vraiment ce que nous avons fait la nuit 
dernière. » 

Elle papillonna de ses cils roux et sourit. 

Je souris aussi. « Je dois juste mettre de l’ordre dans mes affaires. Ce n’est 
pas comme si j’avais eu connaissance de cet héritage depuis très longtemps. » 

Elle m’offrit un petit sourire en retour. « Eh bien, je suis ravie que tu sois 
venue. J’ai une demi-sœur, Beth, avec laquelle j’ai grandi. C’est une... une 
junkie et elle est dans un centre de désintoxication fermé. » Elle soupira. « Nous 
aurons besoin de quelque chose de plus fort que le vin pour aborder ce sujet... 
Ce que j’essaye de te dire, c’est que ça me manque d’avoir une sœur. » 

Maintenant c’est moi qui me sentais mélancolique parce qu’elle s’intéressait 
à moi. « J’ai aussi une demi-sœur avec laquelle j’ai grandi. Elle a six ans de plus 
que moi. On m’a envoyé en internat quand j’avais onze ans— 

— Comme dans Harry Potter ? Je suis enseignante, tu te souviens, donc je 
connais la saga par cœur. » 

Je pensai à l’Académie Chapman, à mes années là-bas. Ma mère en avait eu 
pour son argent, mais j’en avais retiré plus qu’une éduction prestigieuse. J’avais 
compris à quel point j’étais peu désirée. J’étais comme l’argenterie chic, celle 
qu’on sort pour les grandes occasions avant de la remiser au placard dès qu’on 



en a plus besoin. « Pas de vol sur un balai, malheureusement. Evelyn et moi 
n’avons jamais été proches. Elle est avocate en Caroline du Nord. Alors oui, moi 
aussi je suis ravie d’être là. Avec toi. » 

Elle passa son bras autour de mes épaules et nos regards dévièrent vers la 
fenêtre. Boone, Jamison et Riley étaient tous les trois debout à discuter, toute 
cette virilité était un plaisir pour les yeux. Le moteur bruyant du quad retentit 
juste avant que Cord ne passe devant la fenêtre sur le véhicule tout terrain. 

« Ils ont trop de testostérone pour savoir quoi en faire, soupira-t-elle. 

— Tu ne t’en plaignais pas la nuit dernière, » la taquinai-je. 

Elle rit. « Et je parie que toi non plus. » 



CHAPITRE 10 



J AMISON 


J’arrêtai le camion devant le bâtiment principal, mais sans couper le moteur. 
Les vitres étaient ouvertes, le début de soirée rendant la température idéale. Je 
détestais rester enfermé dans l’air de mon camion par un jour de beau temps. Il 
neigerait bien assez tôt. La météo du Montana était déjà assez capricieuse. 

« Tu viens passer la nuit dans ma cabane ? 

— C’est une question ? » demanda chaton, en me regardant à travers ses 
longs cils clairs. 

Boone n’avait pas eu l’air enchanté de nous laisser partir, mais sa garde aux 
urgences commençait à sept heures et il lui fallait une bonne nuit de sommeil, 
sans la tentation d’avoir Kady dans son lit. Impensable qu’il ferme l’œil en sa 
présence. Comme la nuit précédente. Nous avions à peine dormi. 

A cause de tout ça, j’étais épuisé, et pourtant ma queue était toujours raide. 
Rien que de penser à ce que nous avions fait... La sentir, la goûter, l’entendre 
crier, se contracter, supplier et... la baiser. 

Je n’oublierais jamais l’expression de son visage quand je l’avais pénétrée 
pour la première fois. 

« Oui. Nous t’avons conquise la nuit derrière chaton. Tu nous appartiens 
désormais. A moi et à Boone, mais ça ne veut pas dire que nous allons te 
séquestrer. Si tu préfères habiter dans ta grande maison, nous respecterons ce 



choix. 

— Mais ça ne vous plaira pas. » 

Je secouai la tête. « Non, en effet. Après ce qui est arrivé à Kady ici, je 
n’aime pas l’idée que quelqu’un y habite seul, même si cet enc—cet homme est 
mort. » 

« On a essayé de la tuer ? 

— C’est exact. 

— Mais j’ai passé mes premières nuits seule dans la maison. 

— Mais tu ne nous appartenais pas encore. » 

Sutton avait abattu l’enfoiré, une seule balle en plein cœur. Mais il ne l’avait 
fait qu’après que l’intrus ait erré dans le noir à la recherche de Kady. Nous étions 
arrivés à temps pour la sauver, même si elle avait fait le bon choix en se cachant 
sur le toit du porche. Depuis, je m’étais demandé si l’enfoiré aurait fini par la 
trouver. C’était une nuit sans lune, une nuit sombre et elle s’était réfugiée dans 
un coin contre une des cheminées. 

La pensée de chaton se cramponnant au toit, pétrifiée par la peur fit rétrécir 
ma bite. Je respecterais sa décision, mais cela ne signifiait pas que je la laisserais 
toute seule. Non, je garderai mon fusil sur mes genoux et monterait la garde 
pendant qu’elle dormirait. J’avais été policier et je ne connaissais que trop bien 
les bas-fonds de la société. J’avais vu des horreurs que je n’oublierais jamais. Et 
je ne voulais que personne ne touche à un cheveu de chaton. 

Son portable sonna dans son sac à main. Elle le sortit en soupirant. « C’est 
ma mère. C’est la troisième fois qu’elle appelle aujourd’hui. » 

Un appel de sa mère ne semblait pas la remplir de joie. Je parlais à mes 
parents deux fois par semaine parce qu’on s’entendait bien. Je les aimais aussi, 
bien entendu, mais j’appréciais de leur parler et de les écouter parler de leurs 
vies. C’était évident que chaton n’avait pas ce genre de relation avec sa mère. 
J’étais peiné pour elle car je savais que cela lui manquait. 

Je levais les yeux. « Réponds. 

— Mais. » 

— Elle n’arrêtera pas. Et quand je serai au lit avec toi tout à l’heure, moi 
non plus. » 

Elle ouvrit grand la bouche et ses joues prirent un jolie couleur rosée. Je ne 
pus m’empêcher de lui faire un clin d’œil, profitant de cette innocence qui faisait 
partie d’elle. 

Elle répondit et approcha le portable de son oreille. 

« Bonjour, mère. » 

Je vouais écouter sa conversation, pas à son insu, mais comprendre la 
dynamique de leur relation mère-fille. Voir comment cela affectait chaton. 



D’après ce qu’elle nous avait dit la nuit précédente, elle n’aimait pas beaucoup la 
sénatrice Vandervelk. Je ne connaissais de cette femme que sa carrière politique 
et j’avais consulté son dossier sur internet, ses positions sur d’importants sujets 
politiques d’actualité. Même si je n’aurais pas voté pour elle, son parcours était 
impressionnant. Au Sénat. Avec sa fille ? Beaucoup moins. 

J’entendais la voix de la femme, mais sans comprendre les mots. 

« Oui, je suis toujours dans Montana. Oui, j’avance bien sur mon 
introduction. » 

Elle parlait de l’introduction de son mémoire qu’elle devait remettre à son 
directeur de thèse. D’après la tension qui transpirait de son corps, elle mentait 
car elle n’avait aucune intention de poursuivre dans cette voie. Elle n’aimait pas 
mentir à sa mère, mais elle devait bien lui donner quelque chose pour être 
tranquille. D’après ce qu’elle avait dit, l’enjeu était de taille 

Si sa famille lui tournait définitivement le dos, elle ne serait pas seule. Nous 
pensions chaque mot que nous lui avions dit la nuit précédente. Nous voulions 
chaton pour toujours. Merde, nous ne l’aurions pas baisée sinon. Encore moins 
sans protection. Et quand nous avions compris qu’elle était vierge.... putain. Sa 
chatte s’était ouverte juste pour nos deux bites et en avait pris la forme pour 
l’éternité. Personne d’autre n’en connaitrait la chaleur. Ou verrait son sperme 
couler entrer ses cuisses, sachant que nous l’avions baisée jusqu’au fond. Et plus 
que probablement mis enceinte. Putain, non. Seuls Boone et moi. 

« Borstar ? Oui j’ai reçu des emails de leur part. Un appel téléphonique aussi. 
Oui. » Il y eut une pause alors qu’elle écoutait. « Oui, la fiche de poste est 
impressionnante. Le salaire aussi. Oui. Pourquoi ? Parce que je ne veux pas 
travailler pour une compagnie pétrolière. » 

J’entendis parler sa mère, d’une vois plus forte. Chaton éloigna le téléphone 
de son oreille, se tourna vers moi et murmura, « Désolée. » 

Je ne pus faire autre chose que de cligner des yeux. C’était à elle de mener ce 
combat. Même si je mourrais d’envie de lui arracher son portable et d’envoyer sa 
mère sur les roses, cela ne résoudrait pas le problème. 

Je serais là pour elle, Boone aussi, peu importe ce dont elle aurait besoin, 
mais elle devait prendre elle-même la décision de couper les ponts. De prendre 
sa liberté. De vivre sa vie comme elle l’entendait. La nuit dernière avec nous en 
était la première étape. Nous franchirions la suivante, et celle d’après, et ainsi de 
suite. 

« Mère, je dois y aller. Non, je ne rappellerai pas la société. Je ne suis pas 
intéressée. Au revoir, mère. » 

La voix étouffée de sa mère continua à résonner pendant que chaton mettait 
fin à la communication. 



Elle leva la tête et ferma les yeux. « Désolée pour ça. 

— Tu ne changeras pas ta mère. » 

Elle tourna la tête pour me regarder. Et sourit. « Je peux pourtant changer de 
père. 

— C’est bien vrai. Et vois où cela t’a menée. Tu es dans le Montana, 
conquise par deux hommes et tu viens de dire à ta mère que tu déclinais les 
offres d’emploi. Je dirais que c’est un bon départ. 

Et ta mère ? Est-elle une sénatrice aux dents longues ? » 

Je passai la main sur l’arrière de ma tête. « Ma mère habite avec mon père 
dans une maison au bord de la mer en Alabama. Ils ont joué les oiseaux 
migrateurs quelque temps, fuyant le froid du Montana en hiver avant de s’y 
installer définitivement. Quand j’étais enfant, son activité principale était de 
m’élever avec mes trois frères. Maintenant, son job est de conserver sa santé 
mentale en vivant avec mon père. » Je souris en pensant à mes parents et leur 
relation aimante. « Mon père aime bien tramer à l’épicerie du coin, tout regarder, 
parler aux gens. Ma mère se cantonne à ce qu’il y a sur sa liste. Il la rend folle. 
Je m’attends chaque jour à ce que le shérif m’appelle pour que je paye sa 
caution. » 

Chaton sourit à mon histoire. « Ça sonne bien. Normal. Même si toute 
femme ayant élevé quatre garçons devrait recevoir une médaille du Congrès. 
Humm, peut-être que je pourrais convaincre ma mère de lui en décerner une. » 

Je restai silencieux un moment, lui laissant le temps d’y penser. Je ne 
pouvais pas imaginer deux mères plus à l’opposé que les nôtres. 

« On t’a proposé un emploi ? » Je laissai flotter cette question dans la cabine 
du camion, même si je connaissais la réponse. 

« Je t’ai dit hier qu’ils m’avaient contactée. Des emails de différentes 
sociétés, mais une d’entre elles est particulièrement insistante. Je crois qu’ils 
veulent réellement que je travaille pour eux. 

— Ça doit être agréable de se dire que ton travail a porté ses fruits. » 

Elle haussa les épaules. « Je ne veux pas de ce boulot, j’ai décliné leur offre. 
Je suis contente d’avoir terminé mon deuxième cycle, mais cela ne m’intéresse 
plus. Ce n’est pas ce que je veux faire. 

— Ok. » Je hochai la tête pour mettre fin à la conversation, du moins pour 
l’instant. Rien ne changerait dans la nuit. « Alors, tu viens passer la nuit avec 
moi ? » 

Elle regarda la maison. « Oui, mais je dois préparer un sac. Il me faut 
quelques affaires autres que cette tenue. » 

Je la déshabillai du regard jusqu’à ne plus voir la jupe en jean ni sa chemise 
qu’elle avait enfilées. Je ne voyais que sa peau claire, les courbes de ses hanches 



généreuses, le doux arrondi de sa poitrine quand elle était allongée sur le lit de 
Boone. Chaque centimètre de son corps nu. 

« Fais ton sac, chaton. Tu seras dans mon lit ou celui de Boone jusqu’à ce 
qu’on décide tous ensemble où nous allons habiter. » 

Elle planta son regard dans le mien. «Tu... je veux dire... vous voulez 
habiter avec moi ? 

—Ne commence pas à dire qu’on se connaît à peine. » 

Elle se pinça les lèvres. 

« Je pensais qu’on avait dépassé ce stade. » 

Elle approcha sa main pour saisir la mienne et enrouler ses doigts dans les 
miens. « C’est le cas... C’est juste que... je n’ai pas l’habitude qu’une personne 
me désire, encore moins deux personnes. » 

Je tirai sa main pour l’attirer contre moi et l’embrasser. « Alors tu vas devoir 
t’y habituer. Et vite. Comme je te l’ai dit, nous n’aurions pas cueilli ta petite 
fleur si nous ne voulions pas de toi pour toujours. » 

Elle rougit comme une tomate et regarda un des boutons de ma chemise. 
« Tu as connu d’autres femmes avant moi. » 

C’était une conversation risquée et je devais avancer avec délicatesse. Je 
faisais la différence entre chaton et les femmes que j’avais fréquentées par le 
passé. J’avais baisé pendant vingt ans. Mais jamais avec chaton. Cela ne 
signifiait rien. Un soulagement rapide. Mais je devais m’assurer qu’elle le 
comprenait. 

« Oui, c’est vrai, confessai-je. Mais pas une seule fois sans capote. Ces 
femmes ont peut-être eu accès à ma bite, mais je n’ai offert mon cœur à aucune 
d’elles. A part toi. » 

Ses lèvres s’ouvrirent légèrement. « Jamison, murmura-t-elle. Ce que nous 
avons fait, ce n’était pas exactement faire l’amour. C’était— 

— Sauvage ? 

— Oui. 

— Sale ? 

— Oui. 

— Vraiment très mal. » 

Elle se rembrunit. Son expression devint froide et elle se raidit. 

« Quoi ? Qu’y-a-t-il ? » demandai-je, reconnaissant les signes d’un 
changement soudain, que quelque chose n’allait pas. Je regardai par la fenêtre 
pour m’assurer qu’elle n’avait rien vu de perturbant. 

« Je... je n’aime pas ce mot. Mal. Je n’ai rien fait de mal. » 

Merde. Merde. C’était un déclencheur. Mal. Bien sûr ! Elle avait essayé de se 
faire aimer de sa famille avec tant de désespoir qu’elle n’avait certainement rien 



fait de mal de toute sa vie pour qu’ils lui donnent une once d’affection. Et 
pourtant, elle avait manifestement été honnie. Envoyée en internat parce qu’elle 
n’était pas à la hauteur. Elle n’était pas comme ses demi-frères et demi-sœurs, et 
à cause de ça, elle était convaincue d’avoir fait quelque chose de mal. 

Je grognai, souhaitant pouvoir guérir cette blessure. « Non, tu n’as rien fait 
de mal. Tu as été parfaite. Tu seras toujours parfaite même si on se dispute. Rien 
ne changera jamais au fait que Boone et moi te désirons. Jamais. » Je parlai d’un 
ton neutre, que je voulais doux. Apaisant. Je l’attirai de nouveau vers moi pour 
caresser ses lèvres. « Tu es une fille formidable. » 

Elle soupira et son souffle chaud se mêla au mien. 

« Quand on se touche, ce n’est pas que du désir. Je suis passionnée, pour 
vous deux, comme vous Têtes pour moi. Je vous veux, vous et vos corps. Le 
mien vous réclame. Mais c’est aussi le cas de mon esprit et de mon cœur. Tout 
entier, je vous veux passionnément. » 

Elle me regarda et je sus qu’elle méditait mes paroles. L’étincelle d’espoir, 
de surprise. 

« C’est ce qui rend notre histoire si unique. » 

Elle approuva. « Oui, je comprends. C’est de la passion que je ressens pour 
vous. Et pour la première fois de ma vie, je sais ce que je veux. 

— C’est exact. Et pour le sexe ? C’est une manière comme une autre de se le 
dire. » Je souris en faisant glisser mon pouce sur sa joue. « Et ce n’est que le 
commencement. Nous sommes loin d’avoir épuisé toutes les manières de te 
baiser. Pas encore. Tu veux savoir ce que j’ai envie de faire avec toi ? 

• Oui, » souffla-t-elle. 

Elle était revenue avec moi. Excitée. Intéressée. Je saurai éviter ce mot à 
l’avenir et je dirai à Boone de faire de même. 

« Je veux te prendre doucement en position du missionnaire pour que je 
puisse te regarder dans les yeux avant de te remplir de mon sperme. » 

Elle répondit par le plus sincère des gémissements. 

« Je vais arranger ça, murmura-t-elle doucement. Je te donnerai tout ce que 
tu veux. » 

Je vis ses joues rougir et ses yeux s’embraser. 

« Oh chaton, tu as une idée en tête, n’est-ce-pas ? » 

Elle se lécha les lèvres en hochant la tête. 

Je grognai. 

« Bonne petit fille. » Je coupais le contact. « Allons chercher tes affaires 



avant de rejoindre ma cabane et que tu puisses me montrer. » 

J’avais le sentiment que cette nuit avec chaton serait particulièrement 
sauvage. Et Boone ? Il manquerait celle-ci mais il se rattraperait bien assez tôt. 
Chaton pouvait avoir autant de bite qu’elle le souhaitait. 

« Non, maintenant. Ici. Ses petites mains me repoussèrent dans mon siège 
avant de plonger vers la boucle de ma ceinture. » 



CHAPITRE 11 



J AMISON 


« Ici ? 

— Je ne suis plus vierge. » 

J’immobilisai ses mains mais sans les retirer. Je pouvais en sentir la chaleur à 
travers mon jean et il y avait fort à parier que je jouirais sur le champ. « Tu dois 
être irritée. » 

Elle secoua la tête, se mordit la lèvre en libérant ses mains avant de 
s’attaquer à la fermeture éclair. 

« Attention chaton. » Retirant mes mains, je la laissai faire ce qu’elle voulait. 
Mais je n’avais pas envie d’atterrir aux urgences et que Boone n’ait à intervenir 
sur ma bite abîmée par le zip de mon jean. Non, je préférerais me retrouver 
jusqu’à la garde à l’intérieur de ma femme impatiente. 

Une fois la fermeture ouverte, elle s’arrêta. « Oh, je pensais qu’elle allait 
sortir toute seule. » 

Je ris, et grognai en même temps. Elle regarda mon entrejambe comme si 
elle était affamée et que ma bite était son premier repas depuis des jours. Je 
soulevai mes hanches et descendis mon jean pour que ma bite puisse sortir. 

« Oh, dit-elle dans un éclat de surprise. 

— J’en ai une grosse et elle repose contre ma cuisse. » répondis-je. 

Elle leva les yeux vers moi, puis vers ma bite. « Je... je peux la prendre dans 



ma bouche ? » 

Une goutte de petit jus émergea de la pointe et dévala sa large tête. 

« Oh que oui. » 

Ayant défait sa ceinture de sécurité, elle remonta ses jambes derrière elle 
pour se mettre à genou sur le siège et se pencha par-dessus la console centrale. 
Impossible de manquer comme son petit cul était en l’air sous sa jupe en jean. 
J’avançai la main pour toucher l’arrière de sa cuisse douce comme de la soie et 
je la trouvai nue. Sans culotte. Je fermai les yeux avant de poser ma main sur 
mon visage, en me rappelant que le petit morceau de satin était toujours dans la 
poche de ma chemise. 

Sa langue sortit de sa bouche et je la vis lécher la ligne tracée par la goutte de 
petit jus avant de se lécher les lèvres. Le simple fait qu’elle me regarde de cette 
manière en fit jaillir une autre. « Ne me fais pas languir, chaton » 

Elle sourit comme un chaton qui aurait trouvé une pelote de laine. Je voulais 
tout lui donner. 

« Prends-moi dans cette petite bouche vierge. Montre-moi ce que tu sais 
faire. » 

Elle fit comme j’avais demandé, ouvrant grand la bouche pour y laisser 
entrer tout la tête, sa langue passant dessus comme un cône de glace. 

Je grognai en la regardant me prendre. C’était l’image la plus érotique que je 
n’avais jamais vue. 

« Agrippe la base. Bonne petite fille. Maintenant, prends-là aussi profond 
que tu peux. » 

Elle se heurta rapidement à son réflexe nauséeux et fit marche arrière. Je 
n’étais pas le genre d’enfoiré à forcer une femme à m’avaler tout entier. La 
succion qu’elle faisait avec ses joues pour s’occuper de moi s’avéra chaude 
comme la braise. Si chaude que mes couilles remontèrent. 

Je glissai une main vers l’arrière et entourait sa chatte par derrière. Elle gémit 
et les vibrations autour de ma bite me firent grogner. « Doux jésus, chaton. Tu es 
trempée. » Je glissai délicatement un doigt en elle. « Et je sens notre sperme bien 
profond à l’intérieur de toi. » 

L’idée qu’elle soit encore pleine de nous, la preuve que nous nous étions 
occupés d’elle toute la nuit—et Boone ce matin—me rendait tellement possessif. 
Elle gémit de nouveau comme j’avais trouvé le discret relief de son point G et 
jouais avec. J’en ressentis plus de vibrations autour de ma bite. Son excitation la 
rendait sauvage. Vorace. Elle promena sa langue sur la pointe de ma bite, lapant 
la dernière goutte de petit jus que j’y déposai. 

« Ça suffit. C’en est trop de ces douces lèvres. » Je l’attrapai par les épaules 
et la soulevai gentiment. Ses yeux étaient flous quand elle me regarda. 



« Pourquoi tu t’arrêtes ? Tu n’as pas envie de jouir dans ma bouche ? » 

D’une main, j’actionnai le bouton de mon siège pour en reculer le dossier. 
De l’autre, je caressai sa petite chatte. « Putain que si. Mais tout notre sperme 
doit atterrir dans ta chatte. » 

Une fois le siège transformé en banquette de fortune, je la portai sur mes 
genoux et plaçai ses cuisses de part et d’autre de mes hanches, ce qui releva sa 
jupe au niveau de sa taille. Je me reculai pour qu’elle ait plus de place pour se 
mouvoir, avec le volant derrière elle. 

Merci mon dieu, elle était petite et pouvait tenir dans cet espace confiné. Sa 
tête ne cognait même pas le plafond. 

Ma queue se dressa entre nous et la regarda d’en haut, brillante de sa bouche. 

« Elle est toute à toi chaton. » 

Elle croisa mon regard et se mordit les lèvres, bougeant ses hanches. Elle 
replaça alors ses cheveux derrières ses oreilles et regarda par la fenêtre, comme 
si elle réalisait seulement que si quelqu’un venait à passer à côté de nous, il nous 
verrait. Cela m’était égal. Bien sûr, j’étais possessif envers chaton mais il n’y 
aurait aucun doute sur le fait qu’elle soit bien baisée par un de ses hommes et 
comme elle était absolument sublime quand elle jouissait, tout témoin de la 
scène ne pourrait éprouver que de la jalousie. 

Chaton était à moi. 

Je serrai les poings pour me retenir de la soulever et de l’enfiler sur ma bite 
pour le prouver. Mais dieu merci, elle se mit sur ses genoux et passa au-dessus 
de moi avant de descendre en s’empalant sur ma queue. 

Mes yeux étaient rivés sur sa chatte et la manière dont ma bite disparut à 
l’intérieur. Elle était chaude et tellement serrée. Même si je ne doutais pas 
qu’elle serait mouillée, le fait d’avoir notre sperme à l’intérieur facilitait la 
pénétration, surtout qu’elle devait être irritée. Nous n’avions pas été brusques 
avec elle mais une petite chatte inexpérimentée avait besoin d’amour et de 
tendresse, nous en étions très loin. Plus tard, quand elle serait dans mon lit, je 
m’assurerai d’y mettre ma bouche pour améliorer les choses. 


PENNY 


Une main sur l’appui-tête passager et l’autre par la fenêtre ouverte, je me 
balançai en montant Jamison comme une cowgirl. Je portais même mes bottes. 



La nuit dernière, à l’arrière du camion de Boone, Jamison avait dit que j’allais 
emmener leurs bites en balade. Je ne pensais pas que cela impliquerait de le faire 
devant tout le monde. Enfin, peut-être pas tout le monde, rien que les employés 
du ranch. Et peut-être Mme Potts, la gouvernante. 

J’étais trop impatiente pour attendre. Pourquoi le devrais-je ? Jamison 
m’avait promis une nuit torride et ils avaient tenu parole, mais ils m’avaient 
aussi rendue insatiable. Excitée. Gourmande de leurs bites. 

Une bonne série d’orgasmes provoqués par un homme—non, par des 
hommes —pouvait court-circuiter un cerveau féminin. 

Il ne riait pas. Non. Il s’était contenté de retirer ses mains et de me laisser 
ouvrir son pantalon avant que je le prenne dans ma bouche. Je m’étais sentie 
puissante, sachant que l’avais fait bander, fait baver la pointe de sa bite. Que je 
lui avais fait perdre le contrôle. Moi, la petite vierge. 

Et j’étais comme ça parce que Jamison avait raison. C’était de la passion que 
je ressentais pour lui. Et pour Boone. Ils étaient quelque chose que je désirais de 
tout mon cœur et qui faisait toute la différence. Ils m’avaient fait réaliser que 
j’étais passée à côté de ma vie jusqu’à présent. Et enfin, je savais ce que je 
voulais et j’allais tout faire pour l’obtenir. Et c’était la bite de Jamison. Je la 
voulais. Je voulais partager cette passion débordante avec lui. J’avais besoin de 
cette connexion, de ce lien. 

Et il n’y avait rien de mal. Je ne faisais rien de mal en prenant ce que je 
voulais parce que c’était... bon. 

Je l’avais rendu assez fou pour me soulever par-dessus la console centrale et 
sur ses genoux. A travers ses mâchoires serrées, il m’avait dit de faire de lui ce 
que je voulais. Tout ça avec un superbe cowboy, tout en muscles et avec des 
mains puissantes, des cuisses robustes, une grosse queue. L’homme pouvait me 
maîtriser, me faire du mal, me détmire mais il attendait que je le prenne pour lui 
montrer ce que je voulais. 

Et j’entendais bien tirer le meilleur de cette invitation. 

En me baissant pour la première fois, je ressentis la brulure, l’irritation d’être 
à nouveau remplie, agitant mes hanches pour le laisser entrer. Mais cette 
sensation fut rapidement, non immédiatement, remplacée par le plaisir. D’une 
certaine manière, Jamison stimulait chaque point sensible et j’étais sur le point 
de jouir. 

Je m’en étais déjà approchée plusieurs fois, tous les deux m’ayant chauffée 
avec leurs caresses, leurs mots, leurs promesses coquines quand ils parlaient de 
ce qu’ils allaient me faire. C’est pour ça que j’avais lâché prise et sauté sur 
Jamison. 

Je ris et laissai tomber ma tête en arrière tout en me délectant de la grosse 



bite de Jamison à l’intérieur de moi, et de lui prendre ce dont j’avais envie. 
Certains pourraient considérer cette situation comme un frein. Lui et Boone 
étaient des hommes dominants. Mais j’éprouvais une toute autre sensation. Pour 
la première fois de ma vie, je me sentais libre. Ils m’avaient acceptée comme 
j’étais, et vu comme leurs bites étaient toujours raides, ils me voulaient vraiment. 
Jamison me donnait l’occasion d’explorer mes propres désirs, d’en apprendre sur 
moi-même. Et même de V utiliser. 

Je l’enserrai fort en moi, sentis la vague de chaleur, les frémissements sur ma 
peau de ce simple mouvement. Il était vraiment profond. L’angle le faisait buter 
contre le fond et je savais que je le prenais en entier, surtout quand je montais sur 
ses cuisses. Ses mains étaient rivées sur mes hanches, mais il ne faisait rien pour 
me bouger. 

« Chaton, » avertit-il d’une voix rauque. Ses yeux gris se plongèrent dans les 
miens, avec une pointe d’avertissement. De quoi, impossible de savoir. 

Je souris malicieusement. « Quoi ? » 

Ses mains remontèrent, mais pas pour me guider dans mes mouvements, 
mais pour attraper le devant de ma chemise et l’ouvrir en arrachant les boutons. 
Rien ne pouvait résister à ses mains puissantes. Ses yeux s’embrasèrent à la vue 
de mes seins dans mon soutien-gorge en dentelle. 

« Chevauche-moi. Je veux voir ces seins magnifiques danser pendant que tu 
jouis au bout de ma bite. » 

Je me sentis mouiller encore un peu plus en entendant ses paroles coquines et 
je décidai d’avoir pitié de lui, pitié de nous deux. En haut, en bas, mouvement de 
hanches. Et ainsi de suite jusqu’à ce que je me sente sur le point de jouir, le 
prenant de plus en plus. Mes cuisses me feraient payer cet exercice plus tard, 
mais cela semblait... loin. 

« Jamison. Mon dieu, je vais...oh oui. Comme c’est bon. » 

J’étais tellement perdue dans l’envie de jouir que je ne sentis même pas que 
ses mains avaient bougé. Un doigt vint se poser sur l’entrée de mon cul pour y 
décrire des cercles. Son autre main empoigna ma poitrine et en pinça un téton à 
travers la dentelle. 

« Jamison ! » Mes yeux s’ouvrirent grands et je rencontrai ses yeux plissés. 
Et je vis sa mâchoire serrée, ses joues rouges. 

« Tu aimes ça ? » 

Vraiment ? Je n’avais aucune idée qu’il y avait tant de terminaisons 
nerveuses... à cet endroit, que cela serait... Si. Bon. 

« Putain, oui, » criai-je. Je ne pouvais me retenir de le serrer en moi, mon 
esprit avait lâché prise, mon corps ayant pris le relais. 

Il se retira et agrippa mes hanches pour me soulever au-dessus de lui. 



« De quo— 

— Retourne-toi. » 

Je levai mes jambes par-dessus sa taille, pas facile dans cet espace confiné, 
jusqu’à ce que je le chevauche de dos. Comme si c’était moi qui conduisait le 
camion. Mes mains vinrent se poser sur le volant. Jamison glissa son pouce le 
long de ma chatte et l’y trempa avant de le ressortir et d’y remettre sa queue. 
Sous cet angle, il stimulait tout un tas d’autres zones à l’intérieur. Je gémis, 
contente de le ressentir en moi. 

« Je t’ai fait jouir avec un doigt contre ton cul. Allons plus loin. » 

Sa paume de main s’aplatit tout en bas de ma colonne vertébrale juste avant 
que son pouce ne vienne appuyer contre l’entrée de mon cul. Avec cet angle et la 
lubrification, il rentra tout seul. 

Je grognai en sentant mon cul s’écarter, dans une douce brulure. 

« Tu te sens remplie ? » demanda-t-il d’une voix rauque. 

Je hochai la tête, le regardant par-dessus mon épaule. 

« Baise-moi chaton. Fais sortir tout ce sperme de ma bite en attendant de voir 
ce que c’est que de te faire baiser par nous deux : un d’entre nous dans ton cul, 
l’autre dans ta chatte. 

Je pouvais l’imaginer, prise entre mes deux amants. Cette perspective n’avait 
rien d’effrayant. Non, la sensation du doigt de Jamison avait prouvé que 
j’appréciais le plaisir anal. Et quand je me mis à bouger, à me soulever et me 
baisser tout en utilisant le volant comme point d’appui, il fit de petits va-et-vient 
prudents avec son pouce. Pas trop loin, mais suffisamment pour me faire savoir 
qu’une vraie bite serait incroyable. 

C’était trop. Tout était trop. Le premier orgasme m’avait ouverte aux 
suivants, me rendant si sensible qu’il n’était pas difficile de franchir la limite. Et 
ce pouce... 

« Jouis pour moi. Jouis maintenant. » 

Cela tenait peut-être à la morsure graveleuse de ses mots cochons, le 
mélange de douleur et de plaisir, ou aussi le fait que je le sente gonfler à 
l’intérieur de moi, mais je jouis. Je criai, un son qui, avec les fenêtres ouvertes, 
allait retentir à travers tout le ranch. 

« C’est ça. Aspire tout le sperme de mes couilles. Putain. Oui. Tu aimes ça, 
avoir quelque chose dans ton cul. Ma bite y rentrera bientôt. Ah, comme ça va te 
plaire. » 

Mes cheveux longs tombaient dans mon dos, ma respiration haletait alors 
que j’utilisais Jamison pour mon propre plaisir, faisant durer chaque seconde 
alors que je guidai sa queue à l’intérieur de ma chatte, frottant mon clitoris sur 
son corps tandis qu’il débitait des paroles salaces. 



Je voulais tout ce qu’il avait dit. Absolument. Tout. 

Son pouce s’enfonça encore plus profond quand son corps tout entier se 
raidit. Un grognement profond s’échappa de ses lèvres quand il jouit à son tour. 
Je tournai la tête par-dessus mon épaule pour le regarder dans ce moment et le 
découvrir complètement perdu, dérouté par le plaisir qu’il avait arraché à mon 
corps. En même temps, je sentais son sperme chaud jaillir à l’intérieur de moi. Si 
profond que ma chatte en resterait marquée pendant des jours aussi bien dehors 
que dedans. Il remua ses hanches, de haut en bas, son sperme commença à 
s’échapper de moi, maculant mes cuisses, ses genoux. 

Impossible de reprendre mon souffle, de faire quoi que ce soit d’autre que de 
rester tranquille. 

Enfin, ses mains se dégagèrent et je me redressai pour faire volteface et le 
regarder de nouveau en face. 

« Attends, » dit-il d’une voix redevenue tendre, alors qu’il regardait ma 
chatte ouverte au-dessus de lui. 

Sa bite était luisante, enduite de nos fluides mélangés. Toujours raide. L’air 
nerveuse, comme si elle n’avait pas encore joui. 

« Quoi ? demandai-je. 

— J’adore te voir couverte de mon sperme. » 

Ses mains me soulevèrent gentiment et commencèrent à essuyer tout ce 
sperme qui avait coulé partout depuis ma chatte. Il en remit même à l’intérieur. 
« Attrape mon portable. » 

Il était dans la console centrale et je le pris. « Tu ne vas pas prendre une 
photo. 

— Putain, non. Trouve le numéro de Boone. Appelle-le. » 

Sans savoir pourquoi, je hochai la tête et fis ce qu’il avait dit. Boone répondit 
à la première sonnerie. 

« Salut Boone, dis-je, d’une voix profonde et rauque, certainement d’avoir 
trop crié. 

— Mets-le sur haut-parleur, » dit Jamison. 

J’appuyai sur le bouton. 

« Salut chaton, répondit Boone. 

— Dis-lui ce que nous venons de faire, que j’ai baisé ta chatte irritée avec 
son sperme comme lubrifiant. Que tu as joui tellement fort parce que j’avais mis 
un doigt dans ton petit cul vierge. Dans mon camion. » 

J’entendis Boone grogner dans le téléphone 

« Chaton ? » demanda-t-il. 

Je m’éclaircis la voix, répétai les mots de Jamison. 

« Tu viens de me faire bander comme un taureau, me dit Boone quand j’eus 



terminé mon récit. Tu veux savoir ce que j’ai l’intention de te faire demain soir 
en passant te chercher ? » 

Je me mordis la lèvre et regardai Jamison. Sentant qu’il allait encore 
m’exciter. Je ne serais pas capable d’attendre jusque-là pour jouir de nouveau. 
J’aurais besoin de Jamison plus tard pour soulager cette tension. Et je savais 
qu’il le ferait. Que sa bite serait à la hauteur de la tâche. 

La main de Jamison s’approcha et me caressa les cheveux, descendant vers 
mon bras. Un geste doux et léger. Un geste tendre complètement incongru 
comparé à la baise sauvage que nous venions de partager. 

« Dis-lui chaton. Dis à Boone exactement ce que tu veux, peu importe que ce 
soit sale. Il s’exécutera. Tu recevras plus qu’un doigt dans ce petit cul étroit. Il 
t’y mettra une bon gode, et bientôt, une de nos bites. Nous te prendrons cette 
virginité-là aussi. Tu es à nous. Pour toujours. » 

Oui, je m’en rendais compte maintenant. Kady avait raison. Ils en voulaient 
plus. Ils voulaient tout et ça me plaisait. Pas que ma chatte et mon cul, mais mon 
cœur aussi. 

Je posai la main sur la poitrine de Jamison et acquiesçai. « Oui Boone. Dis- 
moi. Il me tarde de savoir » 



CHAPITRE 12 



yi OONE 

Cela faisait une semaine que nous avions conquis chaton pour la première fois 
et alors que nous avions passé chaque nuit chez moi ou dans la cabane de 
Jamison, nous étions réunis ce soir pour un grand dîner de groupe dans la maison 
principale. Cet endroit était le plus adapté à la réunion, la cuisine et la table de la 
salle à manger étant assez grandes pour accueillir un groupe d’hommes hors 
gabarit. 

Elle avait insisté pour cuisiner, pour tout le monde, tous les employés du 
ranch sans compter Kady et ses hommes. Les deux femmes avaient convenu 
qu’un repas ensemble par semaine nous ferait le plus grand bien. Comme j’avais 
la corde au cou, ou plutôt le chat au cou, si elle voulait faire la cuisine pour ce 
semblant de famille nombreuse, je mangerais. Avec plaisir. 

En dehors de ces agapes, la maison était négligée. Kady habitait avec ses 
hommes et chaton avait passé chaque nuit dans l’un de nos lits depuis que nous 
l’avions conquise. Je ne voulais pas qu’elle habite là. Et Jamison ne le voulait 
absolument pas. Jamison était catégorique à ce propos dans la mesure où il était 
présent quand l’enfoiré s’y était introduit à la recherche de Kady. Il avait vu le 
corps sans vie de l’intrus et le couteau qu’il portait à la cheville. La maison 
resterait inoccupée, à l’exception de ces grands rassemblements, jusqu’à ce que 
la prochaine fille d’Aiden Steele soit retrouvée et décide de s’y installer. D’ici là, 
Jamison et Riley travaillaient avec une société de sécurité privée pour la 



secunser. 

Jamison avait lu à Patrick et Shamus un extrait du Code Pénal pour ne pas 
avoir veillé sur chaton au Silky Spur et vu comment ces deux-là s’empressaient 
auprès d’elle et de Kady, ils avaient bien reçu le message. 

Depuis, ils s’étaient montrés sous leur meilleur jour, c’est pourquoi ils 
avaient bondi, faisant résonner leurs chaises sur le sol en bois dans leur hâte dès 
que Jamison avait dit à la cantonade, « Vous connaissez les règles, celui qui 
cuisine ne fait pas la vaisselle. » Il avait dit ces mots en exhibant son assiette sale 
et en faisant un clin d’œil à chaton. 

Ils empilèrent autant de plats vides que possible et formèrent une ligne vers 
la cuisine en talonnant Jamison. 

Sutton, un des autres employés, resta assis, les bras croisés, secouant 
doucement la tête. Il était plus âgé que les autres, plus proche de mon âge et il 
avait passé de longues années dans l’armée. Il avait été assez impitoyable pour 
abattre l’enfoiré qui voulait s’en prendre à Kady. Une seule balle en plein cœur. 
S’il s’était trouvé au Silky Spur la semaine passée, il n’aurait certainement pas 
quitté chaton des yeux. 

Riley se leva, se pencha en avant, embrassa Kady sur le dessus de la tête, et 
lui murmura à l’oreille, « Je m’occupe du dessert. J’ai très envie de crème 
fouettée. » Son visage devint rouge pivoine et elle n’osa plus lever les yeux de 
son assiette. Je me demandais ce que ces trois-là avaient bien pu faire avec la 
chantilly. 

« Tout était délicieux, Penny, » dit Sutton et posant sa serviette sur la table. 

Elle avait fait simple avec des hamburgers et leurs condiments, des pommes 
de terre country et une salade. Des brownies—et leur crème fouettée. Et elle 
avait été assez maline pour savoir que de grands garçons mangeaient de grandes 
portions, et en avait préparé pour un régiment. 

Par-dessous la table, je pris la main de chaton pour la serrer. Elle rougit, ravie 
du compliment. Elle avait préparé ça toute la semaine, tout en se relaxant et en 
s’installant dans sa nouvelle vie à Barlow. Sortie des griffes tyranniques de sa 
mère, elle s’épanouissait. La sénatrice avait appelé plusieurs fois, mais chaton 
avait laissé son répondeur prendre le relais. Même si je ne lèverai jamais la main 
sur une femme, ce n’est pas l’envie qui me manquait avec Nancy Vandervelk. 
Elle avait utilisé le besoin d’affection de sa fille comme une arme. Si chaton 
suivait bien la ligne tracée par sa mère, elle recevait des marques d’affection. De 
l’attention. Mais si elle en déviait... chaton savait quelles seraient les 
conséquences mais sans y être préparée pour autant. C’est comme ça qu’elle se 
retrouvait à vingt-deux ans avec un Master dans une spécialité qui ne 
l’intéressait pas. 



Mais ce temps-là était révolu. J’étais d’accord avec chaton. Aiden Steele lui 
avait sauvé la vie. Son décès avait exhumé la vérité sur son passé. Ou plutôt, il 
avait fait ressortir tous les mensonges de sa mère. Sachant pertinemment que 
cela permettrait à chaton d’en apprendre plus sur elle-même et à terme, de se 
détacher. Le pire dans tout ça était que sa mère l’avait convaincue que la vraie 
Penelope Vandervelk serait une ratée juste parce qu’elle voulait suivre une autre 
voie que celle qu’elle lui avait tracée. D’être différente de ses deux demi-frères 
et sœurs obnubilés par la réussite. Elle n’était une Vandervelk que sur le papier. 
Sa personnalité, son esprit était ceux d’une Steele. 

Elle ne s’était pas confrontée à sa mère pour l’instant, mais ce n’était qu’une 
question de temps. Quand elle serait intimement persuadée que Jamison et moi 
voulions la garder pour toujours, elle serait en confiance et entourée pour 
affronter ses démons. 

Le fait qu’elle ne puisse pas totalement nous faire confiance était une preuve 
supplémentaire des blessures que sa mère lui avait infligées. Elle s’était donnée à 
nous corps et âme, mais tant qu’elle n’aurait pas réglé ses comptes avec sa mère, 
elle ne serait pas complètement libre. A cause de ça, elle passait de maison en 
maison, de chez Jamison à chez moi, selon mon emploi du temps. Bientôt nous 
pourrions déterminer où nous allions habiter. Une maison pour nous trois. Et 
tous les enfants qu’elle allait nous donner. Elle aurait la famille qu’elle désirait 
tant. Et que je voulais lui donner. 

Elle avait tant partagé de sa vie les sept derniers jours—elle était allergique 
aux myrtilles, adorait les films d’action, le violet d’après l’impressionnante 
quantité de lingerie couleur lavande avec laquelle elle aimait nous aguicher, et se 
montrait aussi vorace envers nous que nous l’étions avec elle. Les seules 
victimes étaient les jolies petites culottes que nous lui arrachions. 

Elle était loin d’être vierge désormais. Cette première nuit, elle avait vu juste 
en nous. Nous pensions qu’elle serait sur la défensive et apeurée à l’idée de se 
faire prendre par deux hommes massifs et pourvus de bites qui l’étaient tout 
autant, rétive à l’idée de toutes les choses salaces que nous voulions lui faire 
juste parce qu’elle n’avait jamais baisé avant. 

Elle nous avait donné tort en tapant du talon dans sa jolie botte de cowboy et 
elle n’avait pas regardé en arrière. Je souris intérieurement en y repensant, et 
plus précisément au fait qu’elle avait bien regardé en arrière, mais c’était pour 
me dire de la prendre plus fort et plus profond pendant que je la baisais. 

Je me rassis sur ma chaise, la bite en feu, pensant simplement à la manière 
dont elle avait reculé, donnant tout ce qu’elle pouvait jusqu’à ce qu’elle et moi 
ne soyons plus qu’un entrelacs de sueur et de passion. 

Pour le reste ? Chaton était là avec nous et rien que cela m’aidait à me 



montrer patient. En attendant qu’elle soit prête pour la prochaine étape. Une 
bague au doigt. Cela arriverait certainement dans la semaine suivante, dès 
qu’elle aurait du retard dans ses règles. J’avais fait un passage en gynécologie- 
obstétrique pendant mon internat et connaissais les bons jours pour tomber 
enceinte. Pour chaton, avant de connaître son cycle, je ne pouvais pas déterminer 
ses jours d’ovulation, mais j’étais pratiquement sûr que nous avions couvert 
chacun d’entre eux, en la baisant, la remplissant jusqu’à deux fois par jour. Elle 
était jeune et en pleine forme. Je n’avais aucun doute que nous l’avions 
fécondée. 

Quand je grognai, du fond de ma poitrine, elle tourna la tête pour me 
regarder, en fronçant un peu les sourcils. Je lui pris la main et la guidai vers mes 
genoux pour la poser sur ma bite. Ses yeux s’embrasèrent. 

Et dès que nous en serions sûrs, nous irions le crier haut et fort, et à la mairie 
pour le rendre officiel. Bien qu’elle ne puisse pas légalement nous épouser tous 
les deux, elle recevrait la protection offerte par mon nom. Jamison et moi en 
avions déjà discuté et légalement, elle serait légalement ma femme. Mais cela ne 
signifiait pas qu’elle serait moins à lui pour autant. Elle savait qu’elle nous 
appartenait à tous les deux. Le sperme mêlé entre ses cuisses en était la preuve. 
Ce bébé ne connaitrait pas un père, mais deux. Il connaitrait l’amour que chaton 
n’avait jamais reçu. Jusqu’à présent. 

Chaton empoigna ma bite et appuya dessus gentiment. 

Je me levai et tirai sur sa main pour qu’elle se lève de sa chaise. « On revient 
tout de suite. » 

Alors que je la guidai hors de la pièce en direction du bureau d’Aiden Steele, 
j’entendis quelques ricanements, mais je les ignorai. Dès que j’eus refermé 
derrière nous la porte cette pièce toute masculine, je défis la boucle de ma 
ceinture. 

« Tu veux ma bite, chaton ? » 

Elle me regarda avec des yeux ébahis. Quand elle se lécha les lèvres et sortit 
sa petite langue rose, je compris que nous n’avions plus affaire à un petit être 
innocent. Elle était devenue une petite catin qui savait comment obtenir ce 
qu’elle voulait. 

« Oh oui, répondit-elle en ronronnant. Le gode anal que tu as mis en moi me 
rend dingue. » 

Avant de quitter la cabane de Jamison, j’avais introduit le plus petite gode en 
elle. Elle en avait pris de plus gros au courant de la semaine, mais je voulais 
qu’elle garde celui-là pour le dîner, pour qu’elle se rappelle à qui elle 
appartenait. Pour imprimer au fond de sa mémoire qu’un jour prochain, nous 
allions la prendre tous les deux. Pour moi, c’était chaud comme la braise de 



savoir qu’elle le portait tout le temps. 

Elle commença à se mettre à genoux devant moi mais je la pris par le bras. Je 
secouai doucement la tête, l’empêchant de se mettre devant moi et de me prendre 
dans sa bouche. « Tu connais la règle. Les femmes d’abord. 

— Mais nous devons faire vite. Je ne veux pas que quelqu’un devine ce 
qu’on est en train de faire. » 

Je la fis reculer vers le mur. « Chaton, tout le monde sait ce que nous sommes 
partis faire. Et pour ce qui est de faire vite— 

— Oh ! » glapit-elle quand je la soulevai, empoignant son joli petit cul de 
mes mains jusqu’à ce qu’elle enroule ses jambes autour de ma taille. 

« Je vais te faire jouir sur moi en à peu près trente secondes. » 

Elle était petite, si légère, que je me penchai et la plaquai contre le mur tout 
en libérant ma bite en furie. 

« Toujours nue sous cette petite robe ? » 

Hochant la tête, elle se mordit la lèvre et appuya sa tête contre le mur 
lambrissé. 

« Tu aimes toujours le gode ? » 

Elle acquiesça de nouveau, ses joues se teintant de rose. 

Quand je trouvai sa chaleur mouillée et glissai entre ses lèvres qu’elle 
trouvait trop grosses, je grognai de plaisir et du petit jus s’échappa de ma bite. 
Avec elle, j’étais prêt à baiser à tout moment. Et la sentir, toute gonflée et prête à 
m’accueillir, était déjà trop. Mon doigt heurta la base du gode. Je ne pouvais plus 
attendre. 

Tout en l’inclinant vers le bas, elle glissa droit le long de ma queue. Elle 
souffla et je la pénétrai tout en l’embrassant dans le cou. « Chut, chaton. Ne 
laisse personne entendre tes petits cris. » 

Je reculai mes hanches et plongeai profondément en elle. 

« Un peu plus ? dis-je en respirant son doux parfum. 

— Un peu plus, » murmura-t-elle. 

Alors je ne me retins pas. Jamison et moi l’avions entraînée à jouir autour de 
nos queues, sa chatte y répondant parfaitement. Je connaissais son corps, les 
zones à l’intérieur que je n’avais qu’à stimuler pour la faire jouir. Et je 
m’attachai à les trouver, à les pilonner jusqu’à ce qu’elle jouisse. Je la sentis 
commencer à m’aspirer, à m’attirer en elle, le plus profond possible, comme si 
son corps réclamait mon sperme. Elle avait les lèvres closes quand ses joues 
rougirent, ses gémissements étouffés. 

« Ma bonne petite fille. » Jamison m’avait parlé du mot qui déclenchait tant 
de tristesse chez elle, que cela la couvrait de honte que de faire quelque chose de 
mal. A la place, nous la complimentions souvent, de sorte qu’elle sache qu’elle 



était absolument parfaite. 

Je lui donnai encore deux à-coups avant de la rejoindre, et de la remplir. Un 
jet de sperme après l’autre jusqu’à ce qu’elle m’ait complètement vidé. Jusqu’à 
ce que mon cerveau ait complètement grillé et que je ne puisse plus rien faire 
d’autre que de tenir son cul dans une main et m’appuyer contre le mur de l’autre. 

Elle ne pouvait redescendre toute seule. J’étais trop grand et elle était 
empalée sur ma bite. Des répliques de plaisir se dissipaient toujours le long de sa 
chatte et j’étais prêt à reprendre de plus belle. 

Mais chaton avait raison. Un petit coup devait rester bref. Tout le monde 
comprendrait le besoin justifiant d’en faire un, mais toute prolongation serait de 
mauvais goût. 

Je pliai les genoux pour enfin la laisser retomber sur ses pieds et libérer ma 
bite. Avec le revers de sa robe toujours coincé au-dessus de sa taille, je ne 
perdais pas une miette des grosses gouttes de sperme qui coulaient le long de sa 
cuisse. 

« Je ne pense pas que cela faisait trente secondes, » dit-elle. 

Non. Je souris, me sentant très viril. « Ce soir, quand Jamison et moi te 
prendrons entre nous deux, je te promets que ce sera beaucoup plus long. Toute 
la nuit, si tu ne t’évanouis pas avant. » 

Elle sourit à cette idée. « Des promesses, des promesses, » répondit-elle, 
utilisant les mêmes mots qu’elle avait prononcés le premier soir où nous l’avions 
prise. Elle glissa hors de la pièce et fila vers la salle de bain au bout du couloir 
avant que j’aie le temps de répondre. Petite catin. 

Je réajustai mon pantalon avant de retourner dans la salle à manger. 



CHAPITRE 13 



yi OONE 

Jamison était assis à sa place, la table débarrassée de tout relief du repas, 
Sutton accoudé sur le bois brut. Je pouvais entendre le bruit des casseroles dans 
la cuisine. Cord s’était approché de lui, Kady sur ses genoux. 

Jamison m’inspecta rapidement du regard et un mouvement subtil de ses 
lèvres indiqua qu’il savait ce que je venais de faire avec Penny. « Sutton nous 
parlait d’un type qui est passé au ranch hier. » 

Je me figeai en déplaçant ma chaise. « Oh ? » 

Sutton me jeta un bref regard et hocha la tête. Il avait des cheveux bruns 
coupés courts que son chapeau avait ébouriffés. Ses yeux étaient sombres, 
intenses. Lui-même était calme et taiseux comme Jamison mais il y avait en lui 
un côté sombre, comme s’il avait vu des choses ou connu des horreurs qui 
l’avaient changé. Et qui le muraient dans le silence. Alors quand il parlait, 
Jamison l’écoutait. Comme nous tous. 

« Il a dit qu’il était géomètre. » 

Riley passa la porte avec un plat de brownies dans les mains et une bombe de 
crème chantilly calée sous son aisselle. 

« Tu as entendu parler du géomètre ? lui demanda Jamison. 

Il posa le plat au centre de la table et lança la chantilly à Cord qui l’attrapa 
aisément d’une main. 

« Non. 



— Il m’a montré sa carte et j’ai noté les éléments. C’était un gros poisson 
dans le monde du pétrole. » 

Merde. Ça ne sentait pas bon. 

Les sourcils de Jamison se soulevèrent quand il rencontra mon regard. « Un 
gros poisson ? Quelle société ? 

— Borstar. Tu connais ? » 

Je secouai la tête en même temps que Jamison répondit. « Eh bien, oui. » 

Je fronçai les sourcils. 

« La semaine dernière, expliqua-t-il. Penny a mentionné avoir reçu une 
proposition d’emploi de leur part. Tu travaillais. » La dernière phrase s’adressait 
à moi. 

« Une offre d’emploi ? Ou ça ? » 

Je me tournai vers elle et la regardait. Tellement belle. Ses joues étaient un 
peu rouges mais à part ça elle n’avait aucun signe apparent d’avoir été baisée 
tout récemment. Sa robe de style décontracté était d’un bleu clair assorti à ses 
yeux. Loin d’être indécente, elle était taillée comme un t-shirt, mais elle lui 
arrivait au niveau des genoux. Et permettait un accès facile. Je comprenais 
maintenant pourquoi Cord et Riley aimaient tellement que Kady soit en robe. 

Jamison tendit le bras et chaton s’en approcha pour qu’il l’enroule autour de 
sa taille. 

Elle était si petite qu’ils avaient presque la même taille quand il était assis. 

« Quand tu as parlé à ta mère l’autre jour, tu as mentionné Borstar, dit-il 
d’une voix douce et gentille, celle qui n’employait que pour elle. 

— C’est exact. J’ai eu des propositions d’emploi de Borstar et deux autres 
sociétés. » Elle se mordit la lèvre. « Une petite boîte en Islande et la dernière 
n’est même pas une compagnie pétrolière mais une entreprise de dépollution des 
sols. Elle ne traite que les sites recensés dans le cadre du projet Superfund. » 

Je connaissais quelques endroits classés comme Superfund, comme la ville 
de Shelby, à quelques heures de Barlow, et dans laquelle le gouvernement avait 
été forcé de réparer les dommages écologiques. Quant à l’Islande, j’en savais 
très peu. Et je n’avais jamais entendu parler de Borstar. 

« Sutton a rencontré un type de Borstar qui s’est présenté chez toi au ranch, » 
ajouta Jamison. 

Chez elle. Le ranch lui appartenait, à Kady, et aux trois autres sœurs- 
mystères. 

Chaton regarda Sutton. « Un géomètre, » répéta-t-elle. 

« Il voulait étudier la topographie, les particularités géographiques comme 
les rivières et les ruisseaux. Les formations rocheuses, les collines, les buttes. » 
Il fronça les sourcils avant de regarder Kady. « Ce n’est pas toi qui l’as fait 



venir ? 

— Moi ? » Kady écarquilla les yeux de surprise avant d’éclater de rire. « Je 
suis une fille de la côte Est et je ne saurais pas faire la différence en une 
montagne et une colline. J’ai à peine commencé à monter à cheval. » 

Jamison rit doucement, en frottant son poing contre la joue de chaton. 
« Chaton aussi n’était jamais montée à cheval mais elle s’améliore de jour en 
jour. » Il adoucit sa taquinerie d’un clin d’œil. 

Je vis les joues de chaton rougir alors qu’elle regardait par terre. 

« Mais alors qu’est-ce-qu’il faisait là ? Il cherchait du pétrole ? demandai-je. 
Il y a des gens capables de dire qu’il y a du pétrole sur un terrain rien qu’en le 
regardant ? » 

Je ne faisais pas partie du ranch Steele. Bien que j’aie grandi à Barlow et que 
je me considère un peu comme un cowboy, j’étais tout de même un citadin. Un 
médecin. Je passais mes journées aux urgences à m’occuper de toutes les 
pathologies possibles et imaginables, de la grippe aux comas éthyliques en 
passant par les crises cardiaques. Une expérience totalement différente que 
d’arpenter les pâturages sur dos d’un cheval. Même si j’étais ami avec Jamison, 
je ne venais pas souvent au ranch, peut-être quelques fois par an quand les 
employés étaient malades. Je m’étais absenté pendant huit ans, à l’université 
puis à l’hôpital de Chicago, celui d’Austin pour mon internat, sans compter les 
autres années, mes premières en tant que médecin. 

« On peut trouver des traces de pétrole qui sont remontées à la surface. Peu 
probable mais scientifiquement possible, dit chaton. Mais tu peux étudier les 
roches et détecter la présence d’hydrocarbures. » 

Elle s’arrêta là et regarda autour d’elle. Devant nos visages sans expression, 
elle se rendit compte que ses explications nous dépassaient et se tourna vers 
Sutton. « Avait-il du matériel avec lui ? Quelque chose pour prélever des 
échantillons de roche ? Comme un gros détecteur de métal ? » 

Sutton secoua la tête. « Il avait un petit sac à dos, pas plus grand qu’un 
cartable et une bouteille d’eau dans sa poche de pantalon. Il a sorti son portable 
donc il a peut-être pris des photos. 

— Une société qui veut que tu travailles pour eux envoie un géomètre se 
promener sur ton terrain, » dis-je à voix haute. Ce n’était pas terminé. Sutton 
avait peut-être éconduit ce type, mais ce n’était pas terminé. Je le sentais. 

« Peut-être que notre père avait pris des engagements avant sa mort ? 
suggéra Kady à voix haute. 

— C’est possible, ma jolie, mais nous n’en avons trouvé aucune trace en 
débarrassant son bureau, lui dit Riley. Il n’a fait mention nulle part d’une 
éventuelle concession d’exploitation minière ou pétrolière. De ce que je sais, le 



terrain est vierge. Si Borstar a passé un accord avec ton père, ils devraient passer 
par moi en tant qu’exécuteur testamentaire, ne serait-ce que pour les dividendes. 
Ils sont imposables. 

— C’est vrai, » conclut Kady en haussant les épaules. 

Un ancien contrat avec Steele était une explication plausible, mais Riley 
avait raison. Il aurait reçu un courrier du fisc s’il y avait eu du retard sur le 
paiement des taxes. 

Je pris le menton de chaton dans le creux de ma main pour qu’elle me 
regarde. « Je pense que tu devrais appeler ton contact là-bas, voir ce qui se 
passe. » 

Chaton rencontra mon regard. Elle se mordait la lèvre inférieure, un signe 
certain que ses méninges étaient à l’œuvre et pensaient à autre chose que les 
hydrocarbures. « Très bien. Tu penses que nous sommes en danger ? » demanda- 
t-elle en regardant Kady. 

Les deux femmes s’étaient vues en tête à tête plusieurs fois depuis leur 
première rencontre chez moi. Kady lui avait sûrement parlé de ce qui lui était 
arrivé. 

Cord maintenait Kady sur ses genoux, un bras autour de sa taille. Je vis 
s’allumer une lueur dans son regard à cette idée, il ne laisserait personne s’en 
prendre à elle. Personne. 

« Bien qu’il ait l’air inoffensif, ce type est une menace crédible. J’appelle 
Archer, » dit Sutton en se levant. 

Archer était le shérif de la ville. Il s’était personnellement impliqué quand un 
tueur à gages avait menacé Kady et il prendrait cette histoire au sérieux. Jamison 
et moi avions été dans la même classe que lui, mais il était proche de Sutton. Si 
ces deux-là trouvaient une femme, ils la partageraient. Un jour. 

« Je vais aussi en parler aux hommes, leur dire de rester sur leurs gardes, » 
ajouta Sutton. Après avoir merdé au Silky Spur, ils seraient prudents. « Je te 
tiens au courant de ce que dira Archer. » 

Des types bizarres au ranch Steele ne présageaient rien de bon, surtout quand 
il semblait que les femmes soient directement concernées. Cela ne pouvait pas 
être une coïncidence que chaton hérite du ranch et que Borstar entre en scène au 
même moment. 

Il fit un signe de tête aux dames et s’éloigna vers la cuisine où les autres 
terminaient la vaisselle. Les portes battantes s’agitèrent sur son passage. 

« Borstar est basée au Texas, je crois, dit chaton. Leurs bureaux sont fermés à 
cette heure. Je contacterai les RH demain. 

— Demain. » Jamison se leva, tout en portant chaton dans ses bras. Il attrapa 
au passage la bombe de chantilly placée devant Cord. « J’embarque ça. Merci 



pour le tuyau. » 

Jamison ignora les appels de chaton pour que celui-ci la repose par terre et 
s’éloigna. Il ne ferma pas la porte derrière lui, sachant que j’allais suivre. Je 
comptais sur les autres pour faire ce qu’il fallait. Sutton contacterait Archer et les 
hommes seraient vigilants. Kady était en sécurité avec ses hommes et chaton le 
serait tout autant avec nous. Surtout avec nous. Cela ne l’empêcherait pas de 
s’inquiéter pour autant et c’est pour cela que Jamison l’avait prise avec lui. Il 
voulait la distraire et il savait comment. J’étais complètement d’accord avec lui, 
d’autant que le petit coup de tout à l’heure n’avait en rien soulagé mes couilles 
douloureuses. Elles étaient déjà à nouveau lourdes et pleines de sperme. 

Je haussai les épaules et les suivis, ma bite en érection me précédant. 



CHAPITRE 14 



ENNY 

« C’est quoi cet endroit ? » demandai-je en mettant la main sur l’appui-tête 
du siège passager pour regarder à travers le pare-brise. Jamison coupa le contact. 

Après un petit déjeuner tardif dans un café en ville, nous étions sortis de 
Barlow dans la direction opposée au ranch Steele. Jamison avait quitté la route 
principale il y avait cinq minutes pour suivre un chemin de terre encore quelques 
minutes et s’enfoncer finalement dans une petite allée. 

Nous étions plus proches des montagnes, le décor était luxuriant et vert. Une 
rivière coulait sur notre droite, l’eau tumultueuse dévalait le courant vers le 
canyon en contre-bas. Juste à côté se dressait une maison ; une ferme de deux 
étages avec des bardages crépis, un porche équipé d’une balançoire et un toit 
pentu en métal. C’était une réminiscence des maisons que l’on pouvait voir dans 
la peinture gothique américaine, mais en plus grand. D’après sa taille, j’estimai 
qu’il devait y avoir au moins quatre chambres. Pourtant l’ensemble était 
pittoresque et charmant. Depuis le camion, elle avait l’air habitée et accueillante. 
Au loin, se dessinaient les contours d’une autre maison. Elle n’était donc pas 
aussi isolée que le ranch Steele. 

« C’est là que j’ai grandi. 

— La maison de tes parents ? 

— C’est exact, » dit Jamison en retirant sa ceinture de sécurité et sortant du 
camion. 



Le temps que je défasse la mienne, ma portière s’était déjà ouverte et on 
m’aidait à descendre. Il me prit la main et me guida vers la maison, Boone sur 
nos talons. 

« Je croyais qu’ils étaient partis en Alabama. 

— C’est le cas. Je leur ai racheté. » Je trébuchai en entendant cela et Jamison 
s’arrêta et me regarda. Son chapeau couvrait d’ombre son visage. « Quoi ? 

— Tu as cette jolie maison et pourtant tu habites au ranch ? Pourquoi pas 
ici ? » 

Il haussa les épaules. « Je t’attendais. » 

Il se remit en chemin et je le suivis. Comment ça, il m’attendait. 

« Tu ne me connaissais même pas il y a un mois. Comment aurais-tu pu 
m’attendre ? » 

Ayant déverrouillé la porte d’entrée, il l’ouvrit et me laissa entrer la 
première. Les sols étaient recouverts de parquet, les murs peints couleur crème. 
Juste en face de moi montait un escalier dont la rampe invitait à se laisser glisser. 
Un salon se trouvait à gauche et le couloir central menait vers l’arrière de la 
maison et vers une salle à manger sur la droite. Il y avait quelques meubles, un 
canapé, une bibliothèque et une enfilade. Des rideaux pendaient aux fenêtres. 
Les sols étaient nus. On aurait dit que les parents de Jamison avaient choisi de 
laisser sur place quelques reliefs de leur vie d’avant. 

Avec toutes les fenêtres fermées, la maison était chaude et l’air sentait un peu 
le renfermé. Mais l’intérieur était propre, comme si les propriétaires étaient juste 
partis en weekend. 

« Cette maison est faite pour abriter une famille, dit Jamison, en retirant son 
chapeau pour l’accrocher à un porte-manteau, comme il avait dû le faire, des 
centaines, des milliers de fois. Et une grande. 

— Celle qu’on veut fonder avec toi, » ajouta Boone. 

Je tournai les talons pour le regarder. Contrairement à Jamison, il ne portait 
jamais de chapeau. Ses cheveux étaient si foncés, presque noirs et je connaissais 
par cœur leur sensation entre mes doigts. Il s’était rasé ce matin mais ses 
moustaches se dessineraient à nouveau dans quelques heures. Il portait un jean et 
un t-shirt au nom de son école de médecine. Décontracté, posé. Mais son regard 
disait tout autre. 

Il était sérieux. Ses paroles étaient sérieuses. 

« Euh... tu veux qu’on habite ici ? » 

Il hocha la tête. 

« Et pourquoi pas chez toi ? je regardai Jamison par-dessus mon épaule. Ou 
dans ta cabane au ranch Steele ? 

— C’est la cabane d’un célibataire. Elle est trop petite pour une famille. J’y 



ai longtemps habité parce que c’était pratique. 

— Nous pouvons habiter ma maison si tu veux. Putain, on pourrait en 
construire une sur le terrain du ranch si tu veux mais cet endroit... je le connais 
depuis que je suis gamin. Je l’adore. Le bruit. Le chaos. Il y avait toujours 
quelque chose sur le feu et la maison sentait toujours bon. Une odeur de plat 
mijoté. » 

Je ne répondis rien, je restai là à les regarder. Ils voulaient habiter ici, dans 
cette maison. C’étant palpable—et flagrant—preuve qu’ils me voulaient pour 
toujours. 

« Que se passe-t-il dans ta jolie petite tête ? demanda Boone. 

— Je vous ai toujours crus, dis-je en soupirant. Vraiment. Mais là c’est... 
c’est réel. Vous êtes sérieux. » 

Jamison souffla. « Chaton, je devrais m’asseoir et te fesser sur mes genoux. 
Que crois-tu qu’on a l’intention de faire avec toi ? 

— Eh bien, eux... apprendre à se connaître ? répondis-je. 

— Tu allais dire baiser, » répliqua Boone en croisant les bras sur son torse. 

Je secouai la tête. « Non. C’est plus que ça. 

— Exactement, » dit Jamison en allant s’appuyer contre le mur. Je reconnus 
son air décontracté, mais il en était très loin. Quand quelque chose le tracassait, 
il devenait silencieux, et non l’inverse. « C’est plus que de la baise. C’est de 
l’amour. Nous t’aimons depuis le début. » 

Le sang affluait dans ma tête et je dus m’asseoir. De l’amour. Les jambes 
tremblantes, je m’approchai des marches et m’assis sur une planche en pin usée. 
J’imaginais le nombre de fois où Jamison et ses frères avaient gravi ces escaliers 
pour goûter au plat mijoté en question. 

« Vous n’aviez pas dit que— 

— Dit quoi ? demanda Boone en se mettant accroupi devant moi pour que 
nos yeux soient à la même hauteur. Que nous t’aimions. » 

Je hochai la tête. Des larmes me brûlaient les yeux et je clignai pour les 
chasser, Boone restant une image floue devant moi. 

« Nous te l’avons dit avec chaque caresse, chaque câlin. Chaque baiser. Avec 
tous nos êtres. » 

Les larmes coulèrent, chaudes, le long de mes joues. Alors que je les essuyai 
en clignant des yeux, Boone approcha quelque chose de moi. 

Une bague ? 

« Oh mon dieu. 

— Nous pouvons filer à la mairie et rendre tout ça officiel, mais cela ne 
changera rien. Pas pour moi. » 

Jamison se décolla du mur et s’approcha des escaliers pour s’asseoir tout 



contre moi. 

« Un bout de papier ne signifie pas grand-chose. » Jamison se tourna, posa sa 
main sur ma poitrine de sorte que son petit doigt arrive sur le haut de mon sein 
gauche. Son geste était respectueux et pas sexuel. « Ce qui compte est là- 
dedans. » 

Jamison chercha dans la poche de sa chemise et sortit une autre bague. 
Toutes les deux étaient des anneaux tout simples, rien de tape à l’œil. Celle de 
Jamison était en or, celle de Boone en platine. 

« Epouse-nous, chaton. Deviens notre femme. A aimer et à chérir et tout le 
reste, dit Boone. 

— Des bébés. Plein de bébés. 

— Et des plats mijotés. 

— Plein. » ajouta Jamison et je ne pus m’empêcher de rire. 

Les larmes coulaient toujours mais maintenant, mon cœur était rempli de 
joie. Je n’avais jamais été aussi heureuse, si comblée. 

« Je... je vous aime. Tous les deux. » 

Je n’avais jamais dit ces mots à qui que ce soit. Il n’y avait même eu 
personne pour qui j’avais ressenti un sentiment assez fort pour qu’il les mérite. 
Mais qui les avait mérités ? Je pensais que j’aimais ma mère. J’avais souffert 
toute ma vie pour qu’elle m’accepte, qu’elle me regarde. J’avais eu terriblement 
besoin de l’amour de ma mère. Mais comme je n’en avais jamais reçu de sa part 
—pas une fois je n’avais eu le sentiment qu’elle m’aimait—et ainsi je n’en avais 
pas ressenti pour elle en retour. 

Mais Boone avait raison. Ils n’avaient pas prononcé ces mots, mais ils 
m’avaient montré qu’ils m’aimaient. Dans tout ce qu’ils avaient fait, dans 
chaque regard. Chaque caresse. Chaque souffle. 

« Ce sont ces mots que j’ai attendus pendant si longtemps. Espérés. Je 
t’attendais. La femme que nous allions partager, aimer pour vieillir à ses côtés. 
Et ça fait trente-huit ans. Je t’aime aussi. 

— Ah chaton, je t’aime aussi, ajouta Boone. Épouse-nous. » 

Je hochai la tête, la gorge serrée. Ils attendaient, comme toujours, avec leur 
patience à toute épreuve, que je me ressaisisse. « Oui. Mon dieu, oui. Je veux 
vous épouser. 

— Nous t’avons conquise cette première nuit et tu nous appartiens depuis. 
Quand nous avons pris ta virginité, nous t’avions dit que ce serait pour toujours 
et c’était vrai quand nous t’avons remplie de notre sperme, de notre futur bébé. » 
Boone enfila la bague sur mon annulaire. 

Je ne savais pas si j’étais enceinte. Pas encore. Mais il semblait convaincu 
que nous avions conçu un enfant. Avec tout l’amour entre nous, je ne doutais pas 



que cela soit possible. Je ne me sentais pas différente mais nous serions fixés 
d’ici quelques jours. 

Jamison pris ma main et passa son propre anneau de telle sorte qu’il se 
retrouve à côté de celui de Jamison. La preuve que je leur appartenais à tous les 
deux. 

« Tu es à nous chaton, » dit Jamison, d’un ton ardent. Il me prit le menton et 
m’embrassa. Un baiser qui dura longtemps, chaud et avec beaucoup de langue. 
Mes mains trouvèrent le chemin de ses cheveux et s’y accrochèrent. Il se leva et 
me souleva pour me porter en haut des marches sans interrompre le baiser. Je me 
demandais s’ils me porteraient toujours vers le lit le plus proche. Le temps qu’il 
m’allonge sur un matelas moelleux, j’avais déjà enroulé mes jambes autour de sa 
taille et serré mes chevilles dans son dos. 

Il leva la tête et je fixai ses yeux gris. J’y vis tant de chaleur et même un 
sourire. J’adorais les pattes d’oie qui les entouraient, la manière dont son regard 
s’adoucissait juste pour moi. « Quand j’étais ado, je rêvais de baiser dans ce lit. » 

Les murs étaient bleu pâle, le lit étroit. « C’était ta chambre ? 

— Ouais, répondit-il, son regard tombant sur ma bouche. 

— Tu rêvais de baiser une femme dans ce lit, ou bien tu rêvais dans ce lit de 
baiser une femme ? » demandai-je pour être sûre de bien comprendre. 

Il s’arrêta et fronça les sourcils. « Clairement les deux. » 

Il se redressa de toute sa hauteur, Boone arrivant à ses côtés. Ils surgirent sur 
moi alors que j’étais allongée sur le dos. Deux hommes grands, virils avec des 
bosses très visibles dans leurs pantalons. Et ces grosses bosses n’étaient rien que 
pour moi. Je connaissais la sensation de les avoir dans ma main, dans ma bouche 
et bien profond dans ma chatte. 

« Tu es le fantasme de tout homme, tu es à nous, dit Boone. Et c’est le 
moment qu’on te prenne tous les deux ensemble. » 

J’arcboutai mon dos et contractai ma chatte. « Je sais que vous m’avez déjà 
eue la nuit dernière, mais oui, j’en veux encore. Je suis... insatiable avec vous 
deux. » 

Boone se pencha en avant, mis une main sur le côté de ma tête et 
m’embrassa. Ses baisers étaient différents de ceux de Jamison. Plus appuyés, 
plus volontaires, mais aussi plus doux. Il avait aussi un goût différent. J’aimais 
les deux, j’avais besoin d’eux deux pour me sentir comblée. 

« Ça veut dire que tu vas prendre nos deux bites. Je serai dans ton cul, cette 
dernière zone vierge, pendant que Jamison baisera ta jolie petite chatte. » 

Je gémis à cette idée. J’adorais qu’ils jouent avec mon cul, qu’ils utilisent 
leurs doigts et les godes. Mon dieu, en porter un hier soir pendant le dîner de 
groupe avait été si excitant. C’était comme si nous n’étions que trois dans la 



pièce à partager ce sombre secret. C’était intime. Et la sensation. Exquise. Cela 
me faisait jouir. Fort. Et l’idée d’y prendre la grosse bite de Boone me fit me 
tortiller d’impatience. 

« Oui, je vous en prie. J’en ai tellement envie. » 

Il m’embrassa une nouvelle fois, dirigeant sa main libre vers les boutons de 
ma chemise, pour tous les défaire et dégrafer adroitement mon soutien-gorge. 
Son nez écarta la dentelle et il posa sa bouche sur mon téton, le titillant fort 
comme il savait que j’aimais. C’était comme si ce geste envoyait à ma chatte 
l’ordre de mouiller pour eux. 

Le portable de Jamison sonna, suivi par celui de Boone une seconde après. 

Je le vis serrer les dents et fermer les yeux un moment. 

« Quoi ? grogna Jamison, le portable de Boone sonnait toujours. 

— Oui, elle est avec moi. Boone aussi. » Il y eut une pause. « Qui ? Tu te 
fous de moi ? » 

Les yeux de Boone croisèrent les miens avant qu’il se redresse. Son portable 
ne sonnait plus, il semblait que celui qui essayait de le joindre avait compris que 
nous étions tous les trois. 

Je restais là, chemise ouverte, regardant Jamison qui ne me quittait pas des 
yeux en écoutant. 

« On arrive dans trente minutes. » 

Il raccrocha. 

« Que se passe-t-il ? demandai-je. 

— Tu as un visiteur au ranch Steele. » 

Je fronçai les sourcils. « Kady ? » 

Jamison secoua doucement la tête. « C’était Sutton. Une femme s’est 
présentée au ranch avec une poignée d’hommes en costumes sombres et lunettes 
de soleil. » 

Je me redressai du lit, mes doigts s’agitant pour raccrocher mon soutien- 
gorge et ma chemise. Rien n’aurait pu me faire renoncer à me faire prendre par 
deux hommes en même temps. Sauf ça. « Ma mère. Ma mère est là. » 



CHAPITRE 15 



J AMISON 


Ce n’est pas fréquent pour un homme de se faire couper la chique par une 
sénatrice. J’espérais que ce serait la première, et la dernière fois. Fonçant sur la 
route poussiéreuse du ranch Steele, je jetai de petits regards à chaton dans le 
rétroviseur central. Elle n’avait rien dit, le regard perdu à travers la fenêtre. La 
relation avec sa mère avait atteint un point critique et j’espérais que ce serait le 
dénouement que nous attendions avec Boone. 

Une mère devait savoir couper le cordon à un moment, mais dans la mesure 
où Nancy Vandervelk ne l’avait pas encore fait-elle n’était pas le parfait 
exemple de la mère-poule—elle s’imaginait sûrement garder un peu de contrôle 
sur sa fille adulte. Chaton avait laissé faire sa mère. Jusqu’à présent. 

Maintenant, nous étions là pour elle. Elle avait le pouvoir du nom Steele, 
même s’il ne lui appartenait pas légalement. Elle avait le soutien de Kady, Riley 
et Cord. Les autres hommes du ranch. Elle avait une famille. Pas une famille de 
sang, mais un groupe de gens qui se souciaient vraiment d’elle et de son bien- 
être. 

Et elle avait de l’argent. L’argent pour vivre sa vie où bon lui semblerait, 
comme bon lui semblerait. Et quand nous l’emmènerions à la mairie pour être 
légalement mariée, elle prendrait le nom de Boone. Ce qu’elle ignorait, c’est 
qu’il était riche comme Crésus. Ses descendants avaient fait fortune dans 



l’industrie du cuivre au I9 eme siècle et les générations suivantes l’avaient 
intelligemment investi pour le faire fructifier. Il savait ce que cela faisait d’être 
désiré pour son argent et il dissimulait soigneusement son patrimoine. Chaton 
n’en avait rien à faire. Depuis le début. 

Mais il l’avait testée dès le premier soir à la station-service, pour voir si elle 
était plus intéressée par une Jaguar dans son garage qu’autre chose. Elle avait 
réussi ce test haut la main et conquis le cœur de Boone dans la foulée. 

Elle n’avait pas besoin de sa mère dans sa vie. Si Nancy Vandervelk jouait la 
pétasse glaciale, chaton n’avait qu’à l’envoyer promener. 

J’avais une mère. Boone également. Toutes les deux voulaient sauter dans le 
premier vol pour venir l’embrasser et ne plus la lâcher. 

Mais une telle rencontre, dépendait uniquement de chaton. Si elle n’était pas 
prête à se mesurer à sa mère, je serais déçu, mais je serais aussi patient. Une 
famille était une chose formidable, mais une famille impliquait beaucoup 
d’émotions. 

Tout ce qui comptait, c’est que chaton soit en sécurité et heureuse. Et que le 
travail de Nancy Vandervelk la maintienne à deux fuseaux horaires du Montana. 

Je me garai contre la maison, pour ne pas barrer la route aux deux 4x4 noirs 
identiques garés devant. S’ils voulaient partir et ramener la méchante sorcière 
vers l’Est, je n’allais pas les en empêcher. Deux types en costume se tenaient sur 
les marches du porche, la femme et le reste de sa garde n’étaient pas en vue. 

Je jetai un œil à chaton par-dessus mon épaule. 

« Prête ? » 

Boone défit sa ceinture de sécurité et se retourna. « Il est toujours temps de 
partir. Jamison peut faire le tour avec son camion et quitter les lieux. Elle a peut- 
être fait du chemin pour te voir, mais rien ne t’y oblige. » 

Elle nous sourit. « Merci. Mais elle n’aurait pas fait tout ce chemin si ce 
n’était pas important. Ne serait-ce que pour elle. Elle ne va pas s’attarder. » 

Pas elle, mais les conséquences. 

« Faîtes-moi confiance. Elle aime les choses concrètes. » Elle ouvrit la porte 
et nous précéda. Chacun se plaça d’un côté d’elle en contournant la maison. 
« Finissons-en. » 




PENNY 



Cela faisait seize jours que j’avais vu ma mère pour la dernière fois. Oui, je 
connaissais le chiffre exact. Depuis l’âge de dix ans, j’avais été plus souvent 
séparé d’elle qu’avec elle, donc ce n’était pas nouveau. Mais en revanche, c’est 
moi qui me sentais nouvelle. 

Je n’étais plus la fille qui avait rejoint le ranch avec toutes ses affaires dans le 
coffre de sa voiture. Je savais que j’étais vraiment une Steele. Je ne ressemblais 
aucunement à mon père—ni à ma mère d’ailleurs—mais j’en avais la 
personnalité. Je le savais, je le sentais sur le ranch. La liberté, les grands espaces, 
l’opportunité de m’épanouir et de grandir, de devenir celle que je voulais être. Je 
n’étais ni étouffée, ni confinée. Tout cela était palpable. Tout comme mes 
sentiments pour Boone et Jamison. L’amour que je leur vouais n’était pas 
quantifiable, ce n’était pas une chose. Il existait, invisible. Je savais qu’ils 
m’aimaient. Je savais qu’ils seraient là pour moi quoi qu’il arrive. Pour partager 
mon fardeau, peut-être le même le porter à ma place. 

Je sentais leurs anneaux peser à mes doigts. La sensation de les porter était 
nouvelle, tout comme celle de les voir mais c’était une preuve de cet amour. Une 
preuve tangible. Tout comme le bébé qui grandissait peut-être déjà dans mon 
ventre. 

« Ah te voilà, » dit ma mère en sortant sur le porche, ses talons résonnant sur 
le parquet en bois. Elle portait un de ses habits de pouvoir, comme si elle sortait 
d’une commission parlementaire et non pas d’une maison du Montana. Ses 
cheveux noirs étaient soignés et son maquillage discret et subtile. 

Sutton la suivait mais il s’arrêta à la porte. Il ne semblait pas enchanté, mais 
c’était rarement le cas. C’était certainement la personne la plus appropriée pour 
attendre avec ma mère parce qu’il pouvait supporter toutes ces questions. Plus 
résilient que tous les autres hommes du ranch, il y survirait aisément. Patrick et 
Shamus seraient déjà en larmes à l’heure qui l’est. 

« Me voilà, » répondis-je d’un ton neutre. 

Je restai en bas des marches. Bien que cela lui laisse l’avantage de la hauteur, 
je n’avais aucune raison d’approcher. Ce n’est pas comme si elle allait me 
prendre dans ses bras. Elle avait un air abrupt, mais pas supérieur comme elle 
aurait voulu paraître. Elle n’arborait cette expression que lorsque je lui laissais 
ce pouvoir sur moi. Mais ce temps-là était révolu. 

« Quelle est cette tenue ridicule que tu portes ? » 

Elle approcha, les mains jointes devant elle, ses yeux me détaillèrent des 
pieds à la tête. 

Je ne baissai pas les yeux vers ma chemise à boutons, ma jupe en jean et mes 
bottes de cowboy que j’aimais tant. 

« Tu as fait la connaissance de Sutton, j’en suis sûre, » dis-je sans répondre à 



sa question inquisitrice. 

Elle tourna la tête dans sa direction mais sans le regarder. « Oui. 

— Laisse-moi te présenter Jamison. » Je levai la main en sa direction, puis 
vers Boone. Ils étaient toujours à quelques mètres derrière moi. « Et Boone. » Je 
ne lui en dis pas plus à leur sujet. Le moins elle en saurait, le mieux je me 
porterais, et cela m’aurait étonné que ça l’intéresse. 

« Comme c’est typique. » 

Comme je m’y attendais. « De quoi veux-tu me parler, mère ? Tu n’as 
sûrement pas fait tout ce chemin pour admirer la vue. » 

Elle plissa les lèvres, mon sarcasme n’était pas à son goût. « Tu pourrais au 
moins m’inviter à entrer. 

— Puis-je t’offrir quelque chose à boire ainsi qu’à tes gardes du corps ? » 

— Non merci. Sutton nous a bien reçus. » 

Je levai intérieurement les yeux au ciel. 

« Mère, tu m’as fait interrompre quelque chose d’important en arrivant sans 
crier gare. Tu veux bien me dire ce qui t’amène ? 

Elle plissa les yeux. Je connaissais ce petit air pour l’avoir assez vu. Elle était 
agacée par mon manque d’intérêt sur les raisons de sa présence. 

« Peut-être que nous pourrions parler en privé ? » 

Je soupirai. « Tu veux que je fasse sortir mes amis pendant que ta sécurité 
n’en perdra pas une miette ? Ça n’arrivera pas. Je n’ai rien à cacher. Et toi ? » 

Elle tourna les talons et passa à côté de Sutton en direction de la maison, 
suivie par ses deux gardes du corps. Sutton ne bougea pas et je lui fis un sourire 
en passant devant lui. J’entendis les bottes de Boone et Jamison sur les marches, 
ils étaient juste derrière moi. 

Je trouvai ma mère dans la salle à manger, assise en bout de table comme si 
elle présidait une commission. Je restai debout, les mains posées sur le dossier 
d’une chaise à l’autre bout. 

Ses chiens de garde restèrent dans la pièce principale, à proximité au cas où 
je déciderais de bondir sur la table pour la prendre à la gorge. Boone, Jamison et 
Sutton arrivèrent dans la pièce et s’assirent à la table. Trois grands cowboys, 
avec leurs chapeaux posés devant eux, prêts à écouter. 

Ma mère arqua un sourcil soigné et dit. « Tu m’as dit que tu avais décliné les 
offres d’emploi qu’on t’avait faites. 

— En effet. 

— Pourquoi ? 

— Je n’avais pas envie de vivre en Islande. » 

Elle leva les yeux et secoua la main comme si elle balayait l’Islande. 

« La société de Charlotte ne me semblait pas un bon choix, continuai-je. 



— Mais la proposition de Borstar serait bien plus appropriée. Tu pourrais 
terminer ton mémoire et obtenir le poste. Je suis sûre qu’ils se montreront 
flexibles avec quelqu’un de compétent comme toi. » Elle posa ses ongles 
manucurés sur la table. 

Je l’étudiais attentivement. Gardais le silence. Le temps de la détailler. Elle 
avait parcouru trois mille kilomètres pour quelque chose d’important. Important 
pour elle. Elle se moquait de moi. Et elle se moquait également d’Aiden Steele. 
Elle voulait le sortir de sa vie. Et certainement moi aussi, sauf que je devais 
avoir une certaine valeur à ses yeux. Pas de l’amour. De la valeur. 

Je pouvais en déduire tant de ses mots. Tout, en fait. C’était évident. Je ris en 
regardant la femme qui m’avait mise au monde. C’était comme si j’avais 
toujours eu besoin d’une paire de lunettes et que je les avais enfin posées sur 
mon nez. Tout était clair. 

« Tu m’as envoyé en pension pour me sortir de ta vie. 

— Ce n’est pas vrai, répliqua-t-elle. C’était pour te donner la meilleure 
éducation, des avantages que d’autres enfants n’auraient jamais pu rêver 
d’avoir. » 

Une vie dénuée d’amour, une enfance dont personne ne voudrait. 

« Tu en as eu pour ton argent. Je suis assez maline pour voir de quoi il 
s’agit. » 

Elle resta silencieuse. Posée. 

« Tu étais au courant pour l’offre d’emploi chez Borstar. Maintenant je me 
demande si j’ai eu cette proposition à cause de mes compétences ou à cause de 
toi. » 

Elle haussa imperceptiblement les épaules, mais celles-ci se raidirent encore 
plus. 

« Un géomètre de Borstar est passé l’autre jour. Quel arrangement as-tu pris 
avec eux ? 

— Je ne vois pas de quoi tu parles, contra-t-elle, un peu trop rapidement. Je 
ne t’ai pas élevée pour que tu me parles comme ça. 

— Tu ne m’as pas élevée. C’est l’académie Chapman qui Ta fait. » 

Je reculai, fit un tour sur moi-même et me mordit la lèvre. « Tu fais partie de 
la Commission énergie et commerce. 

— La division ‘environnement’, pour être exact », clarifia Boone. 

Tous les yeux se braquèrent sur lui. Ses recherches n’avaient manifestement 
pas porté que moi. 

« J’ai passé cinq ans à l’université, poursuivis-je. C’est le temps que ça t’a 
pris pour creuser ton trou en politique et Borstar t’y a aidé. Combien t’ont-ils 
donné pour ta campagne ? » 



Ma mère se leva brusquement, sa chaise raclant contre le sol. « Penelope—» 
Son ton transpirait la retenue. La colère. Une colère froide. Enfin presque. 

Je l’interrompis d’un geste de la main. « En échange, tu leur as donné : 
moi. » Je marquai un temps d’arrêt. « Ou du moins, c’était le cas au début. Mais 
après tu as rajouté le ranch Steele dans l’équation, pour faire gonfler la note ? Tu 
as trouvé le moyen d’utiliser ton aventure d’un soir avec Aiden Steele à ton 
avantage. » 

Elle glapit d’une fausse indignation. 

« Le géomètre est venu—hier, c’est ça ?—parce que tu leur as dit que j’allais 
travailler pour eux. Qu’une fois que je serais employée chez eux, ils auraient 
accès à mon héritage. Un beau terrain plein de pétrole et de gaz. » 

Elle plissa les lèvres mais resta silencieuse. 

« Je ne veux pas de ce job. Et je n’écrirai pas ce stupide mémoire. » 

Ses yeux se rétrécirent. « Tu feras ce que je te dis. » 

Boone et Jamison se redressèrent de toute leur hauteur, nous dominant ma 
mère et moi. Peut-être que c’était ça l’ADN qu’elle m’avait transmis. Ma petite 
taille. 

« Je reste ici, à Barlow. » 

Elle partit d’un petit rire, mais tinté de sarcasme. « Pour quoi faire ? Mettre 
des légumes bio en conserve ? » 

Je haussai les épaules. « Peut-être que je chercherai du pétrole. Je m’y 
connais un peu. Mais tu avais tout prévu, en me poussant dans cette voie. Juste 
au moment où il te fallait un agent d’accès dans ce domaine. » 

Elle bredouilla, puis s’arrêta et prit une profonde inspiration. « Tu te 
souviens ce que je t’ai dit qu’il arriverait si tu ne voulais pas marcher dans les 
traces des Vandervelk ? » 

Je hochai la tête et souris. « Oh oui. Tu couperas les ponts. Considère que 
c’est fait. » J’allongeai le bras. Pour désigner la porte. « La sortie est par là. Je 
n’ai pas besoin de toi. Ni de ton argent. Et tu ne m’as certainement jamais aimée. 

— Et tu as quoi dans ce trou perdu ? » 

Je regardai Boone et Jamison. « Tout. » 

Elle suivit mon regard, ratissa Boone des yeux comme s’il venait de se battre 
contre un nœud de serpents. « Tu as trouvé le grand amour avec un cowboy ? Il a 
au moins dix ans de plus que toi. » Elle rit. « Et pourquoi voudrait-il d’un enfant 
avec toi ? Ah oui, c’est pour ça qu’il te veut, pour ton argent, ton héritage. Au 
moins, je sers les intérêts de mon pays. Mes engagements avec Borstar doivent 
permettre à l’Amérique de retrouver son indépendance énergétique. 

— Non, tes engagements avec Borstar te remplissent les poches et te 
permettent d’asseoir ta position politique. Tu t’en fous du pays. Tu te fous de 



tout, sauf de toi-même. » 

Elle s’en décrocha la mâchoire, jusqu’au sol. Je ne lui avais jamais parlé 
comme ça, jamais employé un langage si vulgaire. 

« Alors tu vas te mettre en ménage avec un vieux cowboy. Toute cette 
éducation pour rien. Tu es un gâchis total. » 

Boone fit un pas vers ma mère, mais ne la toucha pas. Je sentais la fureur 
irradier de lui par vagues. « Je n’ai jamais frappé un femme de ma vie, mais cela 
pourrait bien changer aujourd’hui. » 

Ma mère pâlit. « Comment osez-vous ? 

— Ne parlez pas comme ça de ma femme. 

— Votre femme ? » bredouilla-t-elle. 

Je levai ma main gauche pour lui faire voir les bagues que je portais aux 
doigts. Jamison restait tranquille, je savais qu’il n’attendait qu’un signe de moi 
pour la mettre dehors. 

« Tu es une idiote. Maintenant, il a la moitié de tes biens. 

— Je ne pense pas m’être présenté. Je suis Boone Montgomery. De la 
branche des Montgomery de Butte. » Alors que ma mère ne cilla pas, il 
poursuivit. « Ça ne vous dit rien ? » 

Elle secoua la tête, avec un air de dégoût. Je n’avais aucune idée qui étaient 
les Montgomery de Butte mais ça m’était égal qui était sa famille. D’après ma 
mère, une famille ne faisait pas une personne. Je ne voulais que Boone. 

« Non ? Alors peut-être avez-vous entendu parler de Nathan Montgomery ? 
Premier magistrat de la Cour d’appel du District de Columbia ? C’est mon oncle. 
J’imagine que vous jouez dans la même cour de récréation. Sinon, il y a Jed 
Montgomery, mais il vous précède un peu en politique. Il a été sénateur du 
Montana en 1924. Ensuite, il y a son père Garrison Montgomery, un des rois de 
l’industrie du cuivre. Vous connaissez sûrement. Ils ont amassé plus d’argent que 
les Rockefeller, mais ce n’est qu’une tout petite part. Tout cela s’est passé il y a 
un siècle et je suis sûr que la somme a largement fmctifié. Ces noms sont-ils 
assez prestigieux pour vous ou devrais-je remonter plus loin dans mon arbre 
généalogique ? » 

Ma mère renifla. « Et elle vous épouse au bout de deux semaines ? Elle vous 
veut pour tout cet argent. 

— Alors c’est elle qui en veut à mon argent ou le contraire ? » demanda-t-il. 
Quand elle réalisa qu’elle s’était prise à son propre piège, Boone se détendit et 
sourit. « Vous pensez qu’elle me veut pour mon argent. Vous vous trompez 
madame, elle me veut pour ma grosse bite. » 

Je manquais de m’étouffer. Jamison rit à gorge déployée. Les lèvres de 
Sutton s’arrondirent, sa conception personnelle d’un sourire. 



« Ça suffit, dit-elle d’un ton aigri. 

— C’est exact. Nous en avons terminé. » 

Elle me regarda à l’autre bout de la table mais sans dire un mot. 

« Dis à Borstar de rester hors de ma propriété ou je les fais arrêter. Et toi 
aussi. Tu n’es pas la bienvenue ici. Au début je pensais que c’était toi qui avais 
quitté mon père. Mon vrai père. Mais maintenant je suis sûre que c’est lui qui t’a 
quittée. Vous étiez bourrés c’est ça ? C’est comme ça qu’il t’a mise enceinte ? » 

Je secouai la tête quand elle retroussa ses lèvres, si fort qu’on avait 
l’impression qu’elle suçait un citron. Elle rougit mais ne fit aucun commentaire. 
Peu importe. Je n’avais pas vraiment envie qu’elle raconte ce coup d’un soir. 

« Si tu reviens ou que tu me contactes de nouveau, je raconte tout, ajoutai-je. 
A propos de Borstar. A propos d’Aiden Steele. 

— Tu seras ruinée », dit-elle. Bien qu’elle fanfaronnait, je sentais s’effriter 
les murs de son autorité. 

Doucement, je secouai la tête. « Non, je ne pense pas. Mais toi, peut-être. Au 
revoir mère. » 

Je contournai la table pour me placer entre Jamison et Boone. 

Elle me jeta un dernier regard dédaigneux avant de tourner les talons et 
partir. Son escorte suivit. Personne ne bougea avant que les 4X4 ne démarrent et 
que le bruit des moteurs s’éloigne dans cette chaude journée d’été. 

« Ils n’ont même pas refermé la porte, » dit Sutton. Il se leva, attrapa son 
chapeau et sortit, en refermant la porte derrière lui. 

« Tout va bien chaton ? » demanda Jamison en s’approchant pour mettre ses 
mains sur mes épaules et se penchant pour que ses yeux gris rencontrent les 
miens. 

Je souris. Radieuse. Ma mère était partie. Pour de bon. « Fabuleux. » 

Il sourit également. « Fabuleuse, c’est ce que tu es. 

— Tu as dit à cette femme que tu avais interrompu quelque chose 
d’important. » 

Je tournai les yeux vers Boone. « C’est exact. C’était important. 

— Oh, et qu’est-ce-que c’était ? » demanda-t-il. 

Manifestement soulagés que je ne fonde pas en larmes suite à la 
confrontation, Jamison se redressa et croisa les bras sur sa poitrine. Immobile. 

« Certainement pas une partie de Scrabble. » 



CHAPITRE 16 



yi OONE 


« Ton oncle est vraiment juge ? » demanda chaton quand j’approchai pour 
défaire les boutons de sa chemise. Une nouvelle fois. 

Cette fois-ci, même si la maison était en feu, je ne m’arrêterais pas. 

« Pour une scientifique, tu n’as pas fait beaucoup de recherches. » Je 
répondis mais je n’avais plus assez d’oxygène dans mon cerveau pour réfléchir 
davantage. Tout le sang avait afflué dans mon pantalon à la vision de chaton en 
soutien-gorge. Jamison posa un genou devant elle et la maintint en équilibre pour 
qu’elle puisse retirer sa jupe, une jambe après l’autre. Jamison se releva. Elle 
était devant nous dans sa dentelle noire assortie, ses bottes de cowboy. Et nos 
anneaux. 

« Putain, chaton, dit Jamison en passant une main sur sa bouche. Tu es la 
fille la plus chaude que j’aie jamais vue. 

— Déshabille-toi avant que cette petite culotte ne soit ruinée, » grognai-je. 
J’étais bien trop excité pour être tendre. 

J’avais été interrompu par les parents d’une fille quand j’étais ado. Mais 
c’était au lycée. Mes couilles avaient souffert du temps passé à s’occuper de la 
sénatrice Vandervelk. Et maintenant, avec chaton qui dégrafait son soutien-gorge 
pour libérer ses seins magnifiques, je grognai. J’en connaissais le goût, la 
sensation. Je regardai pointer ses petits tétons retroussés. 

Jamison me regarda, puis regarda sa poitrine. « Un chacun. » 



J’aimais sa façon de penser. 

Elle recula en nous voyant avancer vers elle. Jusqu’à ce que l’arrière de ses 
cuisses rencontre le bord du lit de Jamison. Nous avions rejoint sa cabane— 
impensable de la baiser dans la grande maison. Nous voulions de l’intimité, 
beaucoup d’intimité vu ce que nous étions sur le point de lui faire. 

Jamison se remit à genoux et posa sa bouche sur elle, suçotant un téton durci 
qui déforma ses joues. Les mains de chaton s’empêtrèrent dans ses cheveux 
quand elle ferma les yeux. 

Je les rejoignis empoignant son autre sein, titillant le téton. « Je suis riche, 
chaton dis-je avant de l’entourer de mes lèvres et de passer mes dents dessus. 

— Je me moque de ton argent. » 

— Tu en es sûre ? » demandai-je en la regardant, découvrant son corps nu, 
ses yeux clos, ses lèvres écartées. Ses joues étaient rouges, cette jolie teinte 
débordant vers son cou, et presque sur nos bouches. 

« Je l’ignorais jusque très récemment. » Elle gloussa, posa sa main sur ma 
tête et enroula ses doigts dans mes cheveux. « Je devrais... je devrais être en 
colère, mais ce n’est pas le cas. » 

Nos bouches se décollèrent de son corps, celle de Jamison dans un pop très 
sonore. Ses tétons étaient rouges et brillants comme une pomme d’amour. 

« Et pourquoi pas ? » demandai-je. 

Ses yeux s’ouvrirent et elle glissa la main sur mon visage pour me prendre le 
menton. Elle sourit, si douce, si pure. Ses yeux clairs plongèrent dans les miens. 
« Parce que la seule chose qui m’intéresse, c’est ta grosse bite. » 

Je ris et me penchai pour l’embrasser. 

« Hé ! dit Jamison. Et moi et ma grosse bite ? » 

Je me retirai de ses lèvres. Chaton se pencha vers Jamison et l’embrassa 
aussi. « Oui, toi et ta grosse bite aussi. J’aime vos deux bites autant l’une que 
l’autre. » 

« Bien parce que nous allons te prendre tous les deux en même temps, » 
ajouta Jamison. Il se leva et commença à se déshabiller. « Le lubrifiant est dans 
le tiroir, Boone. » 

J’étendis le bas pour attraper le lubrifiant et le jetai sur le lit. Nous en aurions 
besoin. Beaucoup. Je prendrais son petit cul indompté, mais je le ferais avec 
précaution. Elle aimait jouer qu’on joue avec son cul et je savais qu’elle 
adorerait ça. Chaton était tellement passionnée, tellement réceptive. Elle allait 
jouir. Jouir fort. 

Jamison se laissa tomber sur le lit derrière chaton, les genoux pliés et les 
pieds touchant le sol. Sa bite était dure et pointait droit vers le haut. Il lui fit 
signe d’approcher et chaton s’exécuta, s’approchant de lui en le chevauchant, ses 



petits bottes sexy de part et d’autre de ses hanches. Ses seins se balancèrent 
contre sa poitrine nue. 

J’adorais voir la dentelle sur son petit cul, mais elle devait s’en aller. 
Saisissant la bande nouée autour de sa taille, je la déchirai en deux morceaux. 
Elle gloussa, mais ne dit rien en les voyant tomber sur le sol. 

« Je t’avais prévenue, chaton. » 

Jamison bougea, une main sur sa hanche et l’autre entre en ses cuisses 
écartées, de petits mouvements pour vérifier qu’elle était prête. 

De là où j’étais, impossible de ne pas voir comme elle était mouillée, vu 
comme ses doigts ressortaient de sa chatte couverts de son excitation mielleuse. 

« Je t’en prie Jamison. Je suis prête. » Elle remua ses hanches pour qu’il 
ressorte. D’une main sur son épaule, elle saisit la base de sa bite et se souleva 
par-dessus lui. « Je n’ai pas besoin de jouir en premier. Je te veux en moi. 
Maintenant. » 

Jamison ne répondit rien, certainement parce qu’elle tenait sa bite entre ses 
petits doigts. Et quand elle s’enfila sa grosse tête, sachant qu’elle était prête, il 
n’insista pas. 

Moi non plus, mais je devais attendre. Sa chatte était peut-être prête pour une 
bite, mais ce n’était pas le cas de son cul. Pas encore. J’attrapai le lubrifiant, fis 
sauter le bouchon et en mis sur mes doigts. Je regardai chaton baiser Jamison, 
prenant bien profond sa grosse bite en soulevant ses hanches. Son petit trou 
vierge me taquinait d’un air espiègle à chaque contraction de sa chatte. 

Il était temps. Je m’avançai vers elle, et pressai mes doigts luisants contre 
elle. C’était le moment que tous les trois ne fassions plus qu’un. Et elle seule 
pouvait nous réunir en une seule famille. 

Notre chaton. 




JAMISON 


Je n’étais pas sûr de durer bien longtemps. Enfoui à l’intérieur de chaton, alors 
qu’elle chevauchait ma bite pour son propre plaisir tout en faisant jaillir des 
salves de petit jus. Elle était tellement mouillée qu’elle n’en avait pas besoin 
pour s’enfiler ma bite dans de grands mouvements glissants. C’était comme s’il 
fallait libérer mes couilles de l’excédent de sperme qu’elles contenaient. 

La manière dont elle avait géré la situation avec sa mère m’avait fait bander. 



C’était insensé, mais réel. Elle était intelligente, impressionnante et sublime. 
J’étais fier d’elle, follement amoureux, à tel point que j’en perdais la raison. Et la 
vue de nos bagues à ses doigts causerait ma perte. Pas besoin d’un document 
officiel. Rien que ses mots, son amour. Les anneaux n’étaient qu’une preuve 
matérielle. Ma bite profondément enfouie en elle en était une autre. Et bientôt, 
Boone me rejoindrait. Nous allions lui prouver qu’elle était tout pour nous, le 
centre de notre monde. 

J’agrippai une hanche généreuse que je pétris pendant qu’elle bougeait. 

Le son du capuchon du lubrifiant me rendit reconnaissant envers tous les 
dieux de la terre. Et quand Boone se pencha pour préparer son cul à l’accueillir, 
elle se pencha aussi. J’en profitai pour reprendre en bouche un de ses tétons et le 
mordiller bien fort. Assez pour que sa chatte se resserre autour de ma bite en 
rythme. 

De la sueur perlait de mon front. Elle ne bougeait presque pas, juste un petit 
mouvement circulaire de ses hanches. J’allais mourir, sous les griffes de chaton, 
la queue serrée dans sa petite chatte. 

Elle grogna, les yeux s’écartant alors qu’elle détendit son cou, laissant 
pendre sa tête de sorte que ses cheveux forment un rideau soyeux devant nous. 
Je sentais Boone la préparer avec un doigt, voire plus, peut-être deux, ou même 
trois. 

« Tu vas jouir chaton, rien qu’avec ça. Du simple fait que Boone écarte ton 
petit cul pendant que tu chevauches ma bite. Et pendant que tu jouiras, Boone te 
comblera. Et tu auras chacun de nous, bien profondément en toi. » 

Je parlai d’une voix basse, égale. Des promesses enjôleuses. Je laissai tomber 
les mains sur ses hanches en écartant les genoux, ouvrant chaton pour Boone. 

Je pris le relais, la faisant monter et descendre au rythme de mes hanches, la 
baisant dans de grands mouvements qui emmenaient les doigts de Boone 
toujours plus loin en elle. Je pouvais les sentir à travers la fine membrane qui 
nous séparait. 

Chaton ferma les yeux et son corps entier s’ouvrit doucement à nous. Je 
croisai le regard de Boone par-dessus mon épaule. Il ne tenait qu’à un fil. Il me 
fit un signe de tête et je m’enfonçai encore un peu, serrant les dents à cette 
exquise sensation. « Tu es si belle, c’est ça. Maintenant, jouis. » 


PENNY 



J’avais perdu l’esprit. Perdu toute notion de mon corps. Je sentais leurs mains, 
leurs bites, le bonheur absolu. J’entendais leurs mots, leurs compliments. Mais je 
m’étais laissée aller au plaisir. J’avais déjà joui en les chevauchant. Plusieurs 
fois. Mais cette fois-ci, pendant que je jouissais sur Jamison, Boone avait pénétré 
mon petit cul, la grosse tête m’écartant doucement jusqu’à ce qu’il glisse à 
l’intérieur. Cette invasion et la brulure provoquée s’ajoutèrent à l’orgasme qui 
dura encore et encore. 

J’étais complètement entourée par eux deux. Je tombai sur la poitrine de 
Jamison : mes bras ne pouvant me supporter plus longtemps. J’haletai dans le 
creux de son cou, respirant ses multiples parfums, le parfum salé de sa sueur. Les 
poils de son torse chatouillant mes seins déjà sensibles tandis que plus bas... 
plus bas, ils me dominaient. 

Ma chatte aspirait la queue de Jamison pendant que Boone rentrait, 
ressortait, donnant vie à des terminaisons nerveuses dont j’ignorais l’existence. 

« Regarde-toi nous prendre tous les deux. Bonne petite fille, » murmura 
Boone. Je sentis ses doigts glisser le long de mon dos tandis qu’il s’enfonçait 
encore dans mon cul. J’étais glissante, si glissante avec tout ce lubrifiant. Je le 
sentais en rajouter de temps en temps pour être sûr que je le prenne tout entier. 

Je gémis quand Jamison reprit ses mouvements. Il n’avait pas joui. Il était 
juste resté tranquille le temps que je me remettre de mes émotions. 

« Ce n’est pas fini, chaton, » souffla-t-il en embrassant mes cheveux. 

Je grondai en les serrant tous les deux un peu plus. 

Boone me donna une petite fessée. « Elle sait comment nous faire jouir. » 

Je souris en embrassant Jamison dans le cou. Ses mots m’avaient ravivée ; je 
me sentais pleine de pouvoir. 

Leurs deux bites étaient en moi. Je sentis les hanches de Boone se presser 
contre mes fesses et je sus qu’il était complètement rentré. 

C’était presque trop. Les mains de Jamison se posèrent sur mes bras et il me 
souleva, de telle sorte que je sois coincée entre eux deux, complètement à leur 
merci. 

« Prête, chaton ? » 

Je hochai la tête, et les enserrai. 

C’est là qu’ils se mirent à bouger, alternant leurs mouvements de va-et-vient. 
Je grognai d’une voix basse et profonde. « Oh mon dieu, c’est trop bon. Trop. 
Pas assez. J’ai besoin de... je vais jouir. » 

Des mots de toutes sortes jaillirent de ma bouche. Impossible de penser, 
impossible de comprendre ce qui m’arrivait. C’était si intense que des larmes me 
montèrent aux yeux, mes oreilles me démangèrent. Je leur appartenais 
complètement. Mon corps avait cessé d’être à moi en cet instant. Je n’avais plus 



le contrôle, rien de plus à faire que de me donner à eux. A tous les deux. 

« Viens chaton. Laisse-toi aller. Nous sommes là pour te rattraper, te garder 
en sécurité. Et ce sera toujours le cas. » 

Boone se pencha en avant et je sentis la pression de son corps contre mon 
dos, et ses lèvres sur mon cou. « A moi. 

— A moi, » répéta Jamison. 

Ils ne dirent plus un mot après ça. Seuls les bruits de notre baise sauvage 
emplissaient la pièce. Peau glissante contre peau mouillée, s’entrechoquant, se 
touchant. 

Je jouis dans un cri, mon corps se raidissant alors qu’ils continuaient de me 
pilonner avec leurs bites jusqu’à ce que Jamison se tende et qu’il me remplisse 
de jets de sperme chaud. 

Le seul signe que Boone l’imitait fut ses doigts qui s’enfoncèrent dans mes 
hanches. Il resta immobile, toujours profondément enfoui en moi. 

J’étais épuisée. Ruinée pour tout autre que mes hommes. Rien ne pourrait 
jamais être mieux. 

Impossible de déterminer combien de temps nous étions restés comme ça, 
mais Boone finit par se retirer, doucement et avec précaution. Je grimaçai à la 
brulure et sentis les flots de son sperme s’écouler de moi. Je levai la tête pour 
l’observer. Il n’avait pas retiré ses vêtements, mais simplement ouvert son 
pantalon pour libérer sa queue. 

Jamison me souleva de lui et un autre torrent de sperme s’échappa de moi 
pendant qu’il me déposa sur le lit à côté de lui pour que je puisse m’y 
pelotonner. 

« Je t’aime chaton. » 

Je roulai sur le dos et il se pencha sur moi pour m’embrasser tendrement. Je 
m’avançai pour caresser son visage. « Je t’aime aussi. » 

Il saisit mon poignet, le retourna et embrassa les anneaux qu’ils m’avaient 
mis aux doigts. Ses yeux sombres croisèrent les miens sans sourciller. J’y vis la 
flamme, la chaleur. L’amour. 

« Et moi ? » demanda Jamison d’un ton facétieux qui me fit lever les yeux au 
ciel. 

Boone leva la tête pendant que je faisais de même pour embrasser Jamison 
également. 

« C’était bon ? demanda Jamison pendant que ses lèvres sillonnaient mon 
visage. 

— Trop bon. 

— Irritée ? 

— Un peu. » 



Je venais de m’envoyer deux types en même temps. Il n’y a pas si longtemps 
que ça j’étais vierge. J’en avais parcouru du chemin. Ma chatte, mon cul et mon 
cœur. 

« On va bien te nettoyer avant de te donner un paquet de petits pois surgelés. 
Et après, on recommencera. » 

Je m’avançai et attirai Boone pour qu’il s’asseye à côté de moi. Et Jamison 
de Pautre côté. C’est là que je voulais être. Avec eux. Peu importe le lieu. Peu 
importe l’endroit. J’étais chez moi. 

Je levai les mains pour les tenir tous les deux par le menton tout en sentant 
leur barbes naissantes. 

« Des promesses, toujours des promesses. » 

FIN 
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